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Sébastien Gendron écrit des romans noirs, des histoires pour la jeunesse et aussi, parfois, des scénarios. Ses livres ne racontent pas sa vie, sans quoi il serait en prison ou chez les dingues. Ils passent néanmoins le monde en revue avec des lunettes qui en grossissent l'absurdité. Fort de tout ça, Sébastien Gendron essaie d'être drôle, ce qui, l'âge venant et le monde allant, est de moins en moins simple.
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à Jean-Marc

	

	
OUVERTURE

— Non ! Pas la solution Blofeld !

— Si, précisément : la solution Blofeld !

Et, en sa qualité de directeur technique du parc zoologique Le RoyaumeTM – Das KönigreichTM, le Dr Sporto Kempf n'est plus disposé à négocier avec qui que ce soit. En réalité à cet instant critique, c'est moins le haut responsable qui s'impose face à ses subalternes que la partie nazillonne de sa psyché qui s'exprime. Si lointainement que soit enfouie cette facette, Kempf a du mal à retenir le petit rictus qui ourle aussitôt le dernier quart droit de sa lèvre supérieure. Ça n'échappe pas aux trois autres membres de l'unité qui sont, depuis des heures, réunis dans cette pièce secrète afin de trouver, disons, une explication au drame qui en train de se dérouler de l'autre côté de ces murs. Tout de suite et de conserve – quoique avec plus ou moins de vigueur mais dans l'ensemble tout le monde est d'accord –, on proteste. Mais la main droite du Dr Kempf par trois fois s'abat sur le plateau de la table de conférence, alors tout aussi vite et de conserve, on se tait. Dans ce silence, le directeur technique :

— Nous n'avons strictement rien trouvé qui explique pourquoi ces cages se sont ouvertes. Comment voulez-vous que nous accédions au protocole rouge si nous n'avons rien à proposer à Modesto ? Je vous pose la question.

Là, pour le coup, tout le monde sèche et la facette nazillonne de la psyché de Sporto Kempf boit du petit-lait, parce que bien entendu posé de la sorte le problème est insoluble. Cela dit, quelle que soit la façon dont on le poserait, il le resterait, insoluble. Sinon, vous imaginez bien qu'on n'en serait pas là. Or, à cet instant précis et à la verticale de cette pièce – puisque nous sommes là dans une espèce de bunker enterré sous 6 mètres de béton armé –, une paire d'hyènes tachetées (Crocuta crocuta – Afrique subsaharienne) se partage l'estomac d'un retraité du secteur bancaire ; un rhinocéros de Java (Rhinoceros sondaicus, Asie et Asie du Sud-Est) court en tous sens, affolé, pour se débarrasser de cette adolescente qui, empalée sur sa corne, lui bouche la vue ; un glouton (Gulo gulo, territoires boréaux) s'extirpe, tout oint de sang, de viscères et d'excréments, de l'intérieur d'un zèbre dont les pattes arrière fouettent encore l'air. Ce ne sont là que quelques-unes des nombreuses horreurs qui se déroulent au RoyaumeTM – Das KönigreichTM depuis que les cages de ce zoo – ultramoderne et promis à un avenir radieux parce que si bien conçu qu'on devait ne jamais voir les parois qui séparaient l'animal prisonnier du visiteur en goguette – se sont ouvertes pour une raison toujours incompréhensible et que les 3 000 invités – la plupart en famille – sont livrés à toutes ces bestioles, des bestioles qu'on avait, pour des questions très théoriques de spectacle, peu voire pas nourries durant les jours précédents.

— Exactement ! Vous n'avez rien à répondre à ça. Donc nous n'avons pas d'autre choix que d'activer la solution Blofeld pour obtenir le protocole rouge et nous sortir de cette merde par le haut. On est d'accord là-dessus ?

Personne ne moufte, chacun fixe avec les mêmes yeux éberlués l'espace disponible entre ses mains, des mains posées bien à plat sur le plateau de la table de conférence. On cligne et, alternativement, on s'humecte les lèvres asséchées par la tension des responsabilités et le climatiseur central réglé sur 18 °C. Sporto Kempf tient un temps encore son équipe sous le coup de son regard froid, puis enfin :

— Bien.

Juste après quoi, prenant appui sur le plateau de la table de conférence, il donne une impulsion vers l'arrière et se dresse, saisit de la main droite son ordinateur portable qu'il ouvre et sur le pad duquel son index et son majeur s'agitent et à deux reprises aussi le pouce. Des fenêtres apparaissent sur un fond d'écran neutre de couleur garance et, sur le clavier, le directeur technique tape à toute vitesse des lignes de commande complexes dont les termes abscons s'inscrivent à l'écran. Au bout de l'exercice, il garde une main quelques centimètres au-dessus de l'appareil et lance un coup d'œil circulaire à son équipe comme s'il cherchait tout de même un peu de leur approbation ne serait-ce que pour plus tard, lorsqu'il faudra rendre des comptes devant une cour de justice et qu'il sera hors de question que ce soient les chefs de service qui trinquent. Ça, les trois équipiers de Kempf le savent très bien, qui tous fuient ce coup d'œil panoptique. Et puis bon, le temps n'étant plus aux tergiversations, ça va, c'est bon, le Dr Sporto Kempf laisse tomber son index droit sur la touche enter, ça mouline un moment sous la forme d'une petite roue dentée qui tourne sur elle-même, quelque chose comme quatre ou cinq secondes, et puis voilà : « Préconisation des éléments de langage à produire : Les Russes se sont introduits dans le système de sécurité. » Kempf plisse un peu les yeux pour lire ces informations et en même temps les assimiler. Puis il les formule à haute voix pour voir si c'est probant :

— Les Russes se sont introduits dans le système de sécurité.

Ça donne immédiatement à ses trois subalternes l'occasion de remonter sur le pont qui en hochant la tête, qui en répétant pour lui les éléments de langage dont vient d'accoucher la machine, qui en émettant des commentaires ponctususpensifs :

— Oui… c'est… pas mal… cela dit… en même temps… c'est… je veux dire… clair… Non ? Les Russes… quoi d'autre ?… et puis oui après tout : qui mieux que les Russes…

Fort de quoi, Sporto Kempf décroche son téléphone et compose le numéro à deux chiffres du poste de commandement, numéro auquel il ajoute une pression sur la touche dièse du clavier. À l'autre bout du parc, ce n'est par conséquent pas un téléphone lambda qui va bientôt sonner mais bien le seul téléphone qui à cette heure et dans cette situation doit sonner : le téléphone rouge, celui qui se trouve à la gauche de la responsable de la sécurité du parc : Solène Graff. Lorsqu'elle décroche, Sporto Kempf ne se contrôle que difficilement pour ne pas partir dans les aigus, alors il aboie :

— Il y a eu une intrusion dans le système de sécurité. Ça vient des Russes.

À quoi Solène Graff répond aussi sec :

— Putain ! Les chiens !

— Ça n'a rien à voir avec les chiens. Je vous parle des Russes.

Ensuite, il y avait eu quelques arguties autour du protocole rouge et de la solution Blofeld pondue par l'intelligence artificielle mise au point par le génie visionnaire d'Emerich von Kilß, Solène Graff trouvant finalement un peu grosse la ficelle, comme si les Russes n'avaient pas mieux à foutre ces derniers temps. Elle ne disait pas ça par pur esprit de contradiction mais elle ne voyait pas comment une telle gabegie allait pouvoir convaincre le programme de sécurité Modesto, lui-même issu d'une autre intelligence artificielle créée par le génie visionnaire d'Emerich von Kilß. Et finalement, le Dr Kempf avait de nouveau aboyé dans le téléphone rouge :

— J'arrive !

Moins de trois minutes plus tard, il était entré dans le poste de commandement suivi de son aréopage et avait trouvé tous ces gens littéralement statufiés devant leurs dizaines d'écrans à regarder le massacre au-dehors, la bouche ouverte, si bien qu'il avait fait la seule chose à faire dans un cas comme celui-ci : il avait coupé les transmissions. Paf ! écrans noirs, e finita la commedia.

Après, ils s'étaient assis, Solène Graff et lui, autour de la console Modesto et avaient commandé chacun leur tour à l'employé dont c'était la tâche de leur transmettre la clé d'accès au programme. L'employé dont c'était la tâche avait dégagé de sous sa chemise une chaîne où pendait une clé, il s'était penché en avant et avait, avec la clé, déverrouillé un tiroir et dans ce tiroir, il avait attrapé d'une main tremblante un tube en inox qui reposait là, dans une gangue thermoformée au centre d'un pavé en mousse polyéther de couleur anthracite.

On avait un peu hésité pour savoir qui de Kempf ou de Graff avait l'autorité nécessaire à l'ouverture de ce tube et c'est vrai que c'était quand même un peu con d'avoir pensé à tout sauf à ça. Kempf avait dit « Honneur aux dames ! » et Graff avait répondu « Dans ce cas, je vous laisse faire ! », ce qui avait fait ricaner deux ou trois personnes dans le fond. Kempf avait ouvert le tube en inox et en avait sorti un morceau de papier roulé, le genre qu'on trouve attaché aux pattes des pigeons versés dans la colombophilie, enfin bon vous voyez. Il avait déroulé le papier et dessus il y avait une longue ligne de code et ça avait été encore tout une autre affaire de dicter cette nouvelle suite alphanumérique de cent vingt-neuf caractères. Graff s'était trompée six fois avant de comprendre que Kempf annonçait les majuscules après avoir annoncé la lettre concernée, alors ils avaient échangé les postes. Mais Kempf était habitué à sa manière d'annoncer les majuscules après. On avait comme ça pataugé pendant encore un temps dingue durant lequel un quatuor d'alligators du Mississippi (Alligator mississippiensis – Amérique du Nord) avait sans courir décimé les rangs d'un groupe d'enfants aveugles ; deux léopards (Pantheras pardus – Asie) avaient massacré une portée de lionceaux ; et une femelle éléphant de savane (Loxodonta africana) avait ravagé le poste de secours où une dizaine de personnes âgées avaient trouvé refuge. Enfin, on avait appuyé là aussi sur la touche enter et une fenêtre s'était ouverte sur l'écran et une espèce d'avatar était apparu et une voix très synthétique avait dit de manière très hachée :

— Énoncez votre requête.

On s'était regardés et la bouche de Solène Graff avait eu ce pli moqueur à propos duquel le Dr Sporto Kempf avait demandé :

— Quoi ?

— Ben maintenant qu'on y est, allez-y : expliquez-lui que les Russes ont pénétré le système. On est là pour ça, non ?

Elle avait ensuite redressé le buste et croisé les bras. Kempf avait aussitôt senti peser sur lui tous les autres regards et ce n'était pas parce qu'il avait coupé les images que le massacre ne se poursuivait pas, là, dehors.

 

Sporto Kempf se penche donc maintenant sur le clavier de l'ordinateur Modesto et, après avoir inspiré profondément, il frappe d'une traite le texte suivant :

« Des agents russe se sont introduits dans le système de sécurité. Le RoyaumeTM est hors de contrôle. Nous devons déclencher le protocole rouge. »

Enter.

Là aussi, une roue dentée tourne sur elle-même et tout le monde retient son souffle. Puis un message apparaît au centre de l'écran :

« Accès refusé. »

Un vent glacial remonte l'épiderme dorsal du Dr Kempf qui se voit déjà repartir avec son équipe chercher une nouvelle solution Blofeld – c'est-à-dire, on l'aura compris, une explication oiseuse des raisons de la catastrophe apte à convaincre une machine qu'il faut déclencher le protocole rouge, du nom d'Ernst Stavro Blofeld, le terrible méchant sans lequel James Bond ne quitterait jamais son lit. Solène Graff grince :

— Les agents russes.

Sporto Kempf retrouve ce pli moqueur à la bouche de la directrice de la sécurité.

— Eh ben quoi, les agents russe ?

— Vous avez oublié le s à russe.

Derrière ça pouffe, mais au stade où on en est, Kempf veut bien ravaler son orgueil et le revoilà sur le clavier :

« Des agents russes se sont introduits dans le système de sécurité. Le Royaume est hors de contrôle. Nous devons déclencher le protocole rouge d'urgence. »

Enter.

Aussitôt la lumière de la salle de contrôle se tamise et sur la console de Modesto une petite trappe jusque-là invisible s'ouvre. Chacun fait un pas en avant et tend ses vertèbres vers cette trappe qui pour l'instant ne révèle qu'une petite portion d'obscurité profonde et menaçante. Et puis brusquement surgit de ce vide un bouton poussoir rouge. Que, sans autre forme de procès, le Dr Sporto Kempf, directeur technique du RoyaumeTM – Das KönigreichTM, frappe violemment du plat de la main comme tout à l'heure, au début de cette ouverture, le plateau de la table de conférence.

Voilà, c'est comme ça, ça l'a pris, paf ! le bouton rouge.

Après tout c'est à ça que ça sert les boutons rouges, non ?

À ses côtés, Solène Graff ne semble pas tout à fait de cet avis :

— Qu'est-ce que vous avez fait ?

— J'ai frappé le bouton, qu'est-ce que vous auriez voulu que je fasse d'autre ?

Tout autour, les doutes de la directrice de la sécurité sèment un début de panique très communicatif.

— Je sais pas. On est supposé être deux à prendre des décisions. Ça méritait peut-être qu'on en discute, non ?

— Ah ! Vous m'emmerdez à la fin. C'est toujours pareil avec vous, les bonnes…

Mais Sporto Kempf n'aura pas l'occasion d'aller plus avant car soudain une sirène se déclenche qui envahit l'espace sonore et aussi des gyrophares disposés un peu partout sur les murs de la salle de contrôle font gicler tout autour d'eux leur lumière orange et girante.

Sur l'écran de Modesto, ce message apparaît :

« Protocole rouge enclenché. »

Et dans les haut-parleurs une voix féminine et mécanique se met à annoncer avec un calme trompeur :

— Évacuation immédiate des personnels.

	

	


Un homme qui exerce un métier aussi répugnant que le mien,

qui gagne ses sous en espionnant, en écoutant aux portes,

en prenant les gens en filature,

n'a pas le droit de parler d'honneur.


Howard Fast, Sylvia







	

	
 
	

	
D'après une histoire fausse 

	

	
C'est 2022 ou 2023, je ne sais plus. Peut-être d'ailleurs est-ce plutôt 2024, voir 2026. Enfin bon, toujours est-il que ça se passe un été de la fin de notre ère, en pleine période de post-vérité libératoire – c'est dire la latitude que j'ai ici d'être imprécise si ça me chante.

Saint-Piéjac est l'un de ces villages si typiquement français qu'on y a glissé à l'extrême droite sans la plus élémentaire peur de l'inconnu, voire avec cette sorte de joie que l'on éprouve en retrouvant une bonne vieille paire de charentaises – même si, au moment où l'on s'y installe, on se souvient que la dernière fois, elle nous avait flanqué de sacrées mycoses.

Saint-Piéjac, oui, encore – mais pour peu de temps, c'est promis – et ce même jour par lequel débutait le Livre I du Grand Livre des animaux dont nous ouvrons là le troisième volume. Nous revoici donc entre les numéros 97 et 102 de l'avenue Adolphe-Thiers, dans cette zone qui s'étend de part et d'autre de la chaussée entre le square Douglas-Slocombe – directeur de la photographie britannique (1913-2016) –, la maison de Connor Digby, et la boulangerie Cador. Boulangerie Cador dont l'intérieur et le trottoir sont garnis d'une bonne figuration puisque c'est samedi matin. Ces gens sont, pour la plupart, accaparés par la présence, en face de la maison de Mr Digby, d'un camion à plateau duquel le chauffeur est en train de faire descendre une rutilante Cadillac Eldorado. Si cette manœuvre donne lieu à un nombre croissant de commentaires de la part du voisinage, elle est en revanche plus mutiquement observée par quatre personnages, positionnés à quatre endroits différents du décor.

Le premier est aussi le plus proche du camion et de l'Eldorado, et pour cause : c'est à lui que la voiture américaine est livrée ce jour. Il s'agit de Connor Digby, auteur de littérature jeunesse et britannique de son état. Occasionnellement receleur d'automobiles de collection.

Le deuxième observateur de cette scène est une observatrice. Moi, en l'occurrence : Kim Bayer. Et lorsque tout ceci commence je suis, moi aussi, sur le trottoir du 97, en train de cramer les mauvaises herbes à l'aide de mon principal outil de travail, un désherbeur thermique à dos de marque Manuflam. Même si je suis la plupart du temps perdue dans la profondeur de champ, je reste pour toujours et à jamais la narratrice immanente de ces histoires.

Quant au troisième et au quatrième personnage qui observent présentement cette scène, nous allons les découvrir sitôt passée l'apparition en surimpression au centre de l'image des mots suivants :

	

	
ACTE I



Débarrassez-moi de ces chiens

Avant qu'ils mordent

« I'm not scared »

Eighth Wonder





	

	
CANICHE

Sitôt que le chauffeur du camion a quitté le siège de l'Eldorado, sitôt qu'il est descendu de la voiture, sitôt qu'il a tendu les clés à Connor Digby et sitôt que Connor Digby s'en est saisi puis qu'à son tour il a pris place derrière le volant de la Cadillac pour la conduire jusqu'à cette grange dont maintenant on aperçoit les hautes portes se fermer, bref sitôt qu'il a bien observé tout ça au point qu'il n'est plus permis d'en douter, Gilles Marlin, qui se tient à une trentaine de mètres de la scène, sort son téléphone portable et compose un numéro qui, pour le moment, est écrit sur un petit bout de papier. Une fois le numéro composé et inscrit sur l'écran du téléphone, Gilles Marlin chiffonne le bout de papier, le place dans sa bouche, puis commence à le mâcher tout en déclenchant l'appel. Lorsque son correspondant décroche, à la quatrième sonnerie, Gilles Marlin avale le bout de papier et dit :

— Bonjour, monsieur le marquis. C'est Marlin à l'appareil.

— Qui ?

— Marlin. Gilles Marlin.

— Ah ! Vous vous êtes trompé de numéro de téléphone, mon bon monsieur. Désolé.

Et de raccrocher. Comme si ça pouvait changer quoi que ce soit, Gilles Marlin se saisit la gorge, mais le fait est que c'est trop tard pour régurgiter le morceau de papier où était inscrit le numéro de téléphone de son correspondant. Gilles Marlin se traite de con, ce, de manière très intérieure. Tout de suite après, il regrette qu'on ne puisse pas, en tant qu'être humain, avoir accès à nos historiques de navigation. Ça lui aurait permis de chercher le moment où ses yeux se sont posés sur le morceau de papier et de faire, plutôt que de mémoire, un copié-collé du numéro de téléphone pour éviter ensuite de se gourer dans les chiffres. Il faut bien admettre qu'en ce qui concerne les chiffres Gilles Marlin est une bille.

Comme est une bille le quatrième observateur de cette scène : Xavier Laval. Il est assis au volant de sa voiture personnelle, une Honda Prelude argent. Celle-ci est garée à 50 mètres de là. De ce qui se passe, il ne rate rien, jamais. Xavier Laval pense de lui-même qu'il est efficient – attention : pas efficace, non : efficient. On notera toutefois qu'au moment précis où à 50 mètres de là, Gilles Marlin s'étrangle avec un bout de papier, Xavier Laval est en train de suivre des yeux un pigeon ramier qui passe à la verticale de cet instant, suivi d'un autre, puis d'un troisième. Maintenant, Gilles Marlin se dépêche dans sa direction, passe à travers la figuration qui entre et sort de la boulangerie, puis le voilà ouvrant la portière passager et reprenant place à celle du mort. D'une voix empressée alors et après un bref coup d'œil à sa montre-bracelet :

— Allez, on y va. J'ai un train dans cinq minutes.

— Vous avez appelé monsieur le marquis ?

Marlin, qui était en train de tirer le ruban de sa ceinture de sécurité, suspend son geste, incline la tête, plisse les yeux en même temps qu'il fronce les sourcils, puis :

— Je te demande si t'as fait le plein de ta bagnole ?

— C'est normal que je…

— Chacun son métier, mon petit père. Toi, tu me conduis de la gare jusqu'ici et retour. Moi, je fais ce pour quoi tu as été chargé de me conduire de la gare jusqu'ici.

— Oui, enfin, M. Borotra va vouloir savoir si…

— Eh bien M. Borotra saura si quand il lira mon rapport. Et toi, tu vas me ramener à la gare pour pas que je rate mon train. Et tant que tu y es, tu vas me filer une clope.

La ceinture est bouclée. Xavier Laval collerait bien son poing dans le visage de ce type qui le tutoie alors que lui pas. Seulement un habitacle de voiture, et la position qu'on y occupe, n'a pas été conçu pour ça. Il y a aussi qu'au même instant, ouvrant la porte d'entrée de la maison sise au numéro 99 bis, à 20 mètres d'ici, un homme surgit.

Cet homme, il allait pour sortir mais le voilà rattrapé par le bras d'une femme. Je précise « le » et non « les » bras parce que avec l'autre, cette femme maintient collé contre elle un caniche nain en toilette blanche. Outre ce chien, on ne voit d'elle rien de net parce que le mouvement de ses cheveux longs et blonds, du vêtement léger qui s'étale autour de ses gestes, tout cela floute l'ensemble. Au reste, d'elle, Laval s'en fout. C'est de l'homme qu'il est question, et lui, malgré les mouvements de la femme qui maintenant le tire vers l'intérieur de la maison en l'embrassant à pleine bouche, cet homme-là, Laval le reconnaît tout à fait. Tellement qu'il laisse échapper un

— Tiens ! Ah beh ça par exemple !

— Quoi ?

— Ce type, là.

Le type en question s'est libéré des bras de la femme et celle-ci, depuis l'entrebâillement de la porte d'entrée derrière laquelle elle dissimule désormais sa quasi-nudité, le regarde avec un sourire gourmand traverser l'avenue Adolphe-Thiers, et de même Marlin. Laval, lui, regarde encore la femme. Non pas elle, à vrai dire, mais son caniche. Parce que son caniche, il en est persuadé, le regarde. À cette distance, ça paraît improbable, et puis comment distinguer vraiment la direction que prend le regard d'un chien. Mais Laval en est persuadé, ce foutu clébard le regarde. Et son museau se plisse, ses babines se retroussent sur ses crocs menaçants et brillants de bave.

— Eh ben quoi, ce type ?

Laval lâche le caniche des yeux pour suivre ce type qui monte dans une voiture blanche de marque Citroën, de modèle Picasso, et cette voiture Laval la connaît plutôt bien. Car c'est celle-là même que l'agence Borotra-enquêtes privées est chargée de surveiller. La cliente, Mlle Delphine Pabst, souhaitait que l'on place sous filature son fils, le dénommé Daniel Pabst, et le véhicule dans lequel il se déplace habituellement, sitôt qu'il quittait son domicile – M. Pabst vivant toujours chez sa mère –, ce à n'importe quelle heure du jour et de la nuit. Et qu'on lui rapporte quotidiennement le moindre de ses faits et gestes. Vu la somme que Mme Pabst mère mettait sur la table – le forfait mission all inclusive – Pierre-Francis Borotra, le fondateur et directeur de l'agence, lui avait assuré qu'il plaçait aussitôt sur cette affaire son meilleur élément : Xavier Laval.

Dès le premier jour de sa filature, Laval avait totalement perdu de vue Daniel Pabst sitôt que ce dernier avait quitté sa place de parking du quartier Cayeux, à Barneval. C'était avant-hier et on s'est abstenu d'informer Mlle Delphine Pabst de ce premier raté. Mais fort heureusement, quand on est un type de la trempe de ce Laval – un habile mélange de perdant et de crevard, et certainement que ces deux qualités peuvent être considérées comme cause et conséquence –, il arrive parfois que les choses se combinent bien sans qu'on y soit pour rien. Voilà ainsi que ce matin, deux jours après avoir égaré Daniel Pabst et son Picasso blanc, ceux-ci reparaissent l'un puis l'autre comme par magie, ici, à Saint-Piéjac, où Borotra a envoyé son meilleur élément faire le chauffeur pour Gilles Marlin, une mission qui n'a d'autre but – Laval le sait très bien – que de sanctionner le meilleur élément en attendant que le fils Pabst refasse surface de lui-même.

— Oh ! Qu'est-ce que tu fous ?

— Je suis cette voiture.

— Non, mecton, tu suis personne pour le moment : tu me ramènes à la gare. Et tu me files une clope.

Xavier Laval n'est donc pas à proprement parler quelqu'un de bien, ni quelqu'un sur qui on peut compter quand on est soi-même quelqu'un de bien ou quelqu'un qui tâche d'être quelqu'un de bien – enfin bon, vous comprendrez plus tard quand vous aurez fait la connaissance de Daniel Pabst. Quoi qu'il en soit, Xavier Laval est convaincu qu'il est dans son bon droit et qu'en tout état de cause il ne doit, il ne peut laisser passer sa chance de réparer une connerie. Aussi appuie-t-il sur le frein et stoppe-t-il sa voiture, là, comme ça, au milieu de l'avenue Adolphe-Thiers. En deux gestes précis, il détache sa ceinture et celle de Marlin, puis il se penche sur Marlin et lui ouvre la portière. Marlin est éjecté de la voiture et il s'en faut de peu qu'il ne chute violemment sur la chaussée. Mais déjà la voiture de Laval s'éloigne, la portière se refermant toute seule. Une poignée de secondes plus tard, le sac à dos de Marlin passe par la vitre ouverte et rebondit sur le trottoir.

Gilles Marlin est, lui en revanche, un homme pragmatique. Après être allé calmement récupérer son sac, il reste là, sur le bord de l'avenue Adolphe-Thiers, à se demander si ça vaut vraiment la peine qu'il coure pour prendre le train de 10 h 24 étant donné qu'il y en a un autre à 11 h 32. De ce qu'il a vu de Saint-Piéjac, il n'y a pas le moindre café et…

— Pardon !

Marlin se retourne. Là, il tombe sur moi. D'abord ce sont mes cheveux, j'imagine, qui le surprennent – cette double coloration que je me fais faire chez Mme Sagardoy : rouge cuivre et blond doré. Puis c'est le lance-flammes que je tiens dans ma main droite, avec la bouteille de propane dans le dos. Comme j'ai pas l'intention de faire plus de politesses que ça, Gilles Marlin fait un pas de côté pour me laisser passer et puis il se ravise et me demande :

— Vous auriez une clope ?

	

	
SCHNAUZER

Mais très vite, c'est une évidence, Xavier Laval a perdu le Picasso blanc et conséquemment Daniel Pabst. Pour être tout à fait honnête, il les a perdus dès l'instant où il a ralenti pour pousser Marlin dehors. Daniel Pabst a, sitôt quitté Saint-Piéjac, pris la première à droite, un itinéraire de traverse que lui avait indiqué la jeune femme blonde pour arriver plus vite jusqu'à elle. Si l'on ne prend pas tout de suite à droite cette communale, eh bien on se retrouve comme Xavier Laval à ce moment, en train de rouler dans la bonne direction mais pas dans le sillage de la personne qu'on est censé suivre. Quand Laval comprend que, d'une manière ou d'une autre, Pabst l'a bel et bien semé, il ne fait ni une, ni deux, ni trois, il demande d'une voix forte et intelligible à son téléphone portable d'appeler séance tenante l'agence. C'est à la septième sonnerie que Barbara Simeo décroche et annonce :

— Agence Borotra, ne quittez pas je vous prie…

Et fait basculer l'appel vers une attente d'ambiance consistant en une boucle des sept premières secondes du Concerto no 4 en fa mineur, op. 8, RV 297, d'Antonio Lucio Vivaldi, plus communément nommé L'hiver, sur quoi une voix masculine mais fluette répète toutes les sept secondes :

— Ne quittez pas…

Ce qui est une bien crispante manière de faire patienter un correspondant, surtout lorsque l'on est une entreprise à but commercial. Mais c'est ainsi et nous avons d'autres girafes à peigner pour le moment que de débattre des choix et des goûts d'autrui, alors nous aussi nous attendons et nous non plus nous ne quittons pas tant que Barbara Simeo n'a pas repris la communication, ce qui justement se produit :

— Agence Borotra, merci d'avoir patienté.

— Oui, Barbara, c'est moi. Passez-moi M. Borotra.

— Moi qui ?

— Xavier.

— Xavier qui ?

— Oh ! Vous jouez à quoi ?

— Il est 11 h 42, je ne joue pas, je travaille. Xavier qui ?

— Laval, qui vous voulez que ce soit ?

— Xavier est un prénom très commun. Je vous écoute, monsieur Laval.

Xavier Laval soupire profondément. Il a un double appel – un dénommé Cachou – et merde ! il manquait plus que ça. Il vient parallèlement, de plus, de prendre un embranchement et c'était son dernier espoir d'apercevoir le Picasso blanc. Or non, c'est raté. Mais maintenant qu'importe, il a décidé d'accélérer la procédure, voilà pourquoi l'appel à l'agence, l'attente vivaldienne et maintenant Barbara Simeo.

— Passez-moi M. Borotra.

— M. Borotra est en réunion.

Laval ne dira pas ce qu'il pense de cette fanfaronnade – Borotra en réunion, voyons – mais plutôt il insiste :

— C'est urgent.

— Tout comme la réunion de M. Borotra, monsieur Laval.

— Oui, mais là il s'agit d'un de nos dossiers.

— Parce que vous pensez que la réunion de M. Borotra concerne quoi exactement ? La réfection du toit de sa maison de campagne, peut-être ?

Laval ne répond rien à ça – et le pire, songe-t-il, c'est qu'à tous les coups oui, Borotra est en ce moment même au téléphone avec un couvreur en train de négocier le prix des matériaux pour réparer le chéneau de sa maison de Sojean-la-Sote.

— Dites-moi ce qui vous amène et je lui transmettrai.

— Il s'agit de mon rapport sur l'affaire Daniel Pabst.

— Ah, vous l'avez retrouvé ? Heureuse nouvelle ! M. Borotra sera ravi de l'entendre.

Le problème qu'un type comme Laval rencontre avec une femme comme Simeo, c'est qu'il a cette tendance à prendre les femmes pour des connes, quelles qu'elles soient. Si bien que chaque fois qu'il se fait cueillir par l'une d'entre elles – et c'est souvent Barbara Simeo –, il est comme un têtard devant une courroie de distribution.

— Vous me le passez alors ?

— Ma parole, vous avez quoi dans les tuyaux, ce matin ? Je vous ai dit qu'il était en réunion. Mais pas de panique, je vais enregistrer votre rapport et sitôt qu'il aura quitté sa réunion, vous pouvez compter sur moi, je lui ferai écouter. On fait comme ça, monsieur Laval ?

Oh ! ce plaisir malin qu'elle a de l'appeler M. Laval. Mais pour finir, et tout en conduisant, Xavier Laval narre donc par le menu – un menu pour grande part bidonné, ce qui n'échappe évidemment pas à Barbara et elle ne se prive pas, dès qu'un détail lui paraît bien trop gros, de le ramener à la raison – les étapes de son enquête – en faisant bien entendu l'impasse sur le moment où il a perdu la trace de sa cible, ce que Barbara ne laisse pas passer non plus – jusqu'à cette conclusion heureuse : Daniel fréquente une femme qui semble faire commerce de son corps, ce à son domicile sis 99 bis avenue Adolphe-Thiers sur la commune de Saint-Piéjac, soit précisément à 56 kilomètres du domicile de Mlle Pabst mère.

— Et vous appelez ça une conclusion heureuse, vous ?

— Bah…

— Vous avez des preuves de tout ça ? Des photos, des vidéos ? Mlle Pabst a pris la formule all inclusive. Et l'agence Borotra est une maison sérieuse…

Pour la troisième fois, le double appel de Cachou vient perturber la communication et aussi les nerfs de Laval.

— Évidemment, j'ai des preuves, qu'est-ce que vous croyez ? Moi aussi, je suis un professionnel, enfin !

— Je peux donc confirmer à M. Borotra que vous joindrez les pièces justificatives à votre retour à Barneval.

— … oui. Au pire, j'étais avec Marlin, il a tout vu comme moi.

— Je vous rappelle à toutes fins utiles que M. Marlin n'est pas un employé de l'agence. C'est un vacataire de M. Maag que nous avons la charge de conduire lorsqu'on nous le demande, et il n'est pas dans nos conventions qu'il participe à autre chose que les affaires que M. Maag lui confie. Quoi qu'il en soit, je vais retranscrire les éléments que vous venez de me transmettre et les apporter à M. Borotra qui, d'ici à votre retour, statuera sur cette affaire.

Roulant désormais au hasard puisque sa tête est ailleurs, Xavier Laval se plaît à comparer cette salope de Barbara Simeo à un de ces clebs de garde que choisissent les gens qui prétendent avoir du goût. Il n'y connaît rien en clebs mais quand il pense à Barbara Simeo, il voit tout à fait le clebs qui correspondrait. Un énième appel de Cachou le tire finalement de sa petite haine recuite et concupiscente.

— Oh, tu me veux quoi, toi, aujourd'hui ?

— Ben vous m'aviez donné rendez-vous, monsieur Laval. Ça fait trois fois que je vous appelle pour vous dire que je suis arrivé mais vous…

Laval est un con, c'est une affaire entendue, mais il possède une indéniable intelligence du retournement. Il avait tout à fait oublié Emeric Lecachon dit Cachou. Pourtant.

— Putain, mais t'es où ?

— Ben, à la gare de Veran. On avait pas dit ça ?

— J'en reviens de la gare de Veran, tâcheron. Et t'y étais pas. Tu me fais perdre mon temps, bordel.

— Ah bon ? Bah je comprends pas.

— Je te demande pas de comprendre. Tu vas m'écouter et faire exactement ce que je te dis, ça t'évitera de faire une nouvelle connerie. Je t'envoie des données GPS, une fois là-bas, tu bouges pas et tu m'attends. Tu te fais pas remarquer, t'es invisible, t'es inodore. T'as bien compris ?

— Je vous ai reçu à fond, monsieur Laval.

En même temps qu'il parle et qu'il conduit, Laval ouvre son application de guidage et calcule le temps de trajet pour se rendre chez Claude Oleman : 44 kilomètres, cinquante-six minutes. Chier !

— Tant mieux. Je suis là dans vingt minutes, grand max. Si jamais tu vois des gens sortir de la maison derrière laquelle tu vas te retrouver, tu m'appelles. C'est clair ?

— C'est cristal, monsieur Laval.

	

	
TERRIER DE BOSTON

Si je voulais faire simple, je dirais que Xavier Laval ressemble pas mal à Charles Denner, quoique en un peu plus jeune. Enfin, tout dépend bien sûr de quel Charles Denner on parle, celui d'Ascenseur pour l'échafaud ou celui, vingt ans plus tard, de L'homme qui aimait les femmes. Coupons donc la poire en deux et je dirais de Xavier Laval qu'il ressemble à Charles Denner dans le rôle du troisième couteau Bob Vaski qu'il tient chez Gavras pour Compartiment tueurs.

Nous voici présentement cinquante-trois minutes après la fin du chapitre précédent et Xavier Laval a garé sa Honda Prelude dans un chemin forestier derrière un lotissement à l'ouest d'un bled quelconque et 73 encablures de Barneval, une agglomération notable, elle, d'abord pour sa population de 227 356 habitants, puis pour ses chantiers navals, poumon industriel du pays, et enfin parce que c'est là-bas que va se dérouler la quasi-totalité de cette histoire. Mais pour l'heure, Xavier Laval est assis derrière le volant de sa Honda Prelude de 1996 à 73 encablures de cette cité, à ses côtés se tient donc et enfin Emeric Lecachon.

Emeric Lecachon n'étant dans cette histoire qu'un quatrième couteau, il ne ressemble à personne de connu, même pas en cherchant bien. C'est comme ça, il a une tête de rien. Une tête qui est, pour le moment du reste, tournée dans l'autre sens, c'est-à-dire qu'il regarde non pas dans la direction de Xavier Laval, mais dans celle de la maison de la famille Oleman dont on aperçoit là-bas le toit et vaguement l'arrière et à peine plus précisément l'allée, ce étant donné que la Honda a été sciemment stationnée dans ce chemin forestier, justement pour ne pas attirer l'attention.

Dans les jumelles que manipule Emeric Lecachon, on ne voit que des extraits flous de ce pavillon parce que ce garçon tremble sitôt qu'il tripote un objet de plus de deux cents grammes et que, par-dessus le marché, non seulement ces jumelles pèsent un peu moins d'un kilo mais aussi elles grossissent beaucoup trop par rapport à la distance à laquelle il observe. Ça ne l'empêche pas, au bout d'un moment et à force d'insistance, de cadrer l'allée et la voiture qui est en train d'en sortir, en marche arrière, et de distinguer à son bord Claude Oleman au volant, Marina Oleman son épouse à son côté, Marcel Oleman dans son siège bébé à droite de la banquette arrière et Gladys Oleman à gauche, blonde, dans les six ans, en larmes, des filaments de bave dans sa bouche ouverte et tordue par le chagrin. Sitôt que la voiture – un SUV dont ici la marque et le modèle importent peu – arrive dans la rue, on entend Emeric Lecachon donner sa première réplique – tout à l'heure, c'était au téléphone, on ne le voyait pas directement, ç'aurait pu être la voix de quelqu'un d'autre, ça ne compte pas :

— Attention…

Claude Oleman passe maintenant la première vitesse et Emeric Lecachon lance sa deuxième réplique :

— … on y est presque…

Enfin le SUV des Oleman quitte le champ de la paire de jumelles en enfilant à petite vitesse l'avenue qui traverse le lotissement, alors Emeric Lecachon baisse ses jumelles en clamant avec une joie pas trop mal interprétée :

— Ça y est, ils sont partis.

Il dépose les jumelles sur le pavillon aviation de la Honda et ouvre sa portière. Ça fait brutalement sortir Xavier Laval de la transe dans laquelle il est depuis quelques minutes maintenant, la seconde depuis ce matin, et celle-ci pour une raison similaire. À une cinquantaine de mètres de sa voiture, visible entre deux arbres, on distingue le bout d'une clôture encadrant la maison voisine à celle des Oleman. Dans ce minuscule espace est venu se caler un chien, et voilà que ce chien le regarde. Comme le caniche à Saint-Piéjac. La gueule retroussée sur ses crocs brillants de bave. De là où il se trouve, Laval n'entend pas cette saloperie de clebs grogner mais ça lui suffit comme ça. Que Lecachon rompe le charme n'est pas pour déplaire à Laval qui lance le moteur de sa Prelude et, à l'adresse de son complice :

— Ferme cette portière, on s'en va.

Tout figurant intelligent qu'il soit, Emeric Lecachon est très convaincant lorsqu'il s'exclame, en fronçant les sourcils :

— Hein ?

Mais Laval ne répond pas à cette question ni à celles qui suivront d'ailleurs et que nous n'entendrons pas puisque la Honda Prelude quitte sa cachette forestière, rentre sans un mot à Barneval et dépose finalement Emeric Lecachon cité Vendôme, tour Moretti, rue Dupont. Et alors que l'acteur de complément descend du véhicule, Laval s'adresse enfin à lui sous la forme d'un ordre :

— La semaine prochaine, même heure.

Ensuite s'en va dans un nuage bleuté comme en produisaient les voitures du siècle dernier quand le contrôle technique n'avait pas encore été inventé.

	

	
BULL-TERRIER

À l'issue de sa communication avec le couvreur de sa maison de Sojean-la-Sote, M. Borotra, fondateur et directeur de l'agence Borotra-enquêtes privées, prend connaissance du rapport de son enquêteur principal, Xavier Laval, que lui a transmis la secrétaire Barbara Simeo. Comme il fallait s'y attendre, M. Borotra décide aussitôt qu'il y a là suffisamment d'éléments pour faire un premier rapport d'activité à Mlle Delphine Pabst. Il en fait part à Barbara Simeo, à cet instant toujours présente dans le bureau de la direction. Celle-ci tique sur le déploiement d'un si grand optimisme, mais s'abstient de faire part de son sentiment, craignant sans doute d'infléchir la bonne humeur de M. Borotra, tellement rare. Aussi M. Borotra décroche-t-il son téléphone et appelle-t-il Mlle Pabst. Mlle Pabst ne répondant pas, M. Borotra l'invite à passer par ses bureaux afin que lui soient restituées les premières constatations de l'enquête – il timbre particulièrement les mots « premières constatations » et « enquête ». Dans le quart d'heure qui suit, il reçoit du factotum de Mlle Pabst un appel.

Quant à M. Daniel Pabst : après Saint-Piéjac, il rentre à Barneval et chez sa mère, boulevard Schiappa, où, à quarante ans tout ronds, il vit encore, occupant la même chambre depuis toujours, tout au fond de cet immense appartement du très bourgeois quartier Cayeux. Si grand du reste que M. Pabst fils y possède une entrée privative – en réalité l'entrée de service, à l'autre bout de l'habitation – et aussi, finalement, ses quartiers puisqu'il a repris, en vieillissant, l'espace originellement affecté au personnel – cuisine, chambre et salle d'eau. Ici, si l'on veut, on ne se croise pas. Mais Mlle Pabst a tout de même instauré des règles strictes, notamment sur le partage du repas du soir, elle est intraitable sur ce point, comme toute bonne mère qui veut garder auprès d'elle le plus longtemps possible sa progéniture. Daniel est libre de faire ce que bon lui semble de ses journées et il en est ainsi depuis l'avènement de sa majorité. Mais le soir à 19 heures, il dîne avec sa mère. Le fait que, dernièrement, le garçon ait à plusieurs reprises manqué ce rendez-vous a conduit Mademoiselle à soupçonner qu'il n'y ait derrière cela une liaison au-dehors du domicile maternel. Entendons-nous bien, Delphine Pabst n'est pas du tout rétrograde sur ce point. Mais voilà, la régularité des oublis l'a alertée. Elle a craint qu'il ne s'agisse là de quelque chose de sérieux. Elle pourrait tout à fait l'entendre si Daniel avait dix-huit ans. Or il vient tout juste d'en avoir quarante, vous comprenez ? expliquait-elle encore la semaine passée à Mme Kojar, cette dame de compagnie qui vient deux fois par semaine ici se faire martyriser par Mlle Pabst. Mme Kojar comprenait tout à fait et d'ailleurs, elle a non seulement abondé dans le sens de la possible liaison de Daniel avec une femme – elle avait failli dire « une autre femme » et heureusement s'était juste à temps mordu douloureusement la lèvre inférieure – mais en plus, elle a prononcé cette phrase inquiétante :

— Encore faut-il savoir ce qu'on entend par « femme ».

Delphine Pabst, se gardant bien d'afficher ses sentiments, n'a pas voulu savoir ce qu'exactement Mme Kojar voulait signifier par cette mise entre guillemets du mot « femme » et elle a la nuit durant mâchonné une ribambelle de possibilités toutes plus inquiétantes les unes que les autres. Alors quand Carlo, le factotum, avait déposé le courrier du jour sur la table du petit déjeuner et qu'elle avait trouvé, entre les enveloppes, cette publicité, elle s'était d'abord écriée :

— Mais tout de même, c'est impossible ça. Je croyais que l'immeuble était protégé contre la publicité. Carlo, voyons !

Carlo s'était précipité comme toujours Carlo se précipite quand la voix de Mademoiselle atteint ce niveau. Mais ensuite, Delphine avait aperçu les mots « enquêtes privées ». Elle s'était ravisée, elle avait envoyé promener le factotum puis l'avait sonné de nouveau, moins de deux minutes plus tard :

— Vous vérifierez le sérieux professionnel de ces gens.

Ainsi Delphine Pabst avait-elle rencontré Pierre-Francis Borotra et lui avait donné la mission que l'on sait, ceci il y a maintenant quarante-huit heures. Quarante-huit heures plus tard, elle ne répond pas à l'appel de Borotra parce que ça l'ennuie de parler avec cet homme qu'elle trouve bien trop fruste. Et puis Carlo n'est pas encore revenu des commissions, alors elle ne veut même pas écouter le message qu'on lui laisse. Tout ceci l'inquiète beaucoup, à vrai dire. Que va-t-elle apprendre sur son garçon et cette « femme » – et pourvu au moins que c'en soit une, elle ne supporterait pas autre chose. Quand Carlo est de retour, un quart d'heure environ plus tard, il écoute pour elle le message de Borotra et le lui résume. Mais Delphine refuse catégoriquement de remettre les pieds à l'agence Borotra, cet endroit crasseux. Et puis elle déteste le quartier Bayrou, trop… Alors Carlo appelle M. Borotra et lui annonce que Mlle Delphine Pabst le recevra à son domicile après le déjeuner. D'ailleurs, elle l'invite à prendre le café. Disons à 12 h 45.

Si bien que, lorsque Daniel Pabst monte l'escalier menant à l'appartement à 12 h 47, il flotte encore dans l'air une odeur qu'il ne connaît pas mais qui paraît étonnamment masculine et partiellement vieillotte, mais prenant sur le palier la direction du couloir de service, il n'y pense plus. La dernière chose qu'il fait avant de s'endormir au milieu de son lit tout habillé et chaussé, c'est de consulter les récentes connexions de son application Bubblewrap, un machin qui consiste en un filet pélagique raclant sur votre passage toute personne ayant envie de baiser inscrite dans la base de données. Elles sont seize actuellement dans les environs. Demain, il y en aura sans doute autant, mais Daniel évite soigneusement le voisinage. Il sait que Delphine apprécierait peu. C'est pourquoi il préfère même s'éloigner beaucoup de Barneval pour rencontrer des femmes. D'où cette dernière nuit passionnante dans ce village dont il n'a même pas retenu le nom. Elle s'appelait Donna et son mari était en voyage d'affaires. Il est épuisé. Il s'endort.

Quand il rouvre les yeux, Daniel met beaucoup de temps à reconnaître le visage de Carlo. D'abord parce que depuis des temps immémoriaux jamais personne ne met les pieds ici. Ensuite parce que certainement pas Carlo. Cette présence revêt donc pour Daniel un caractère d'urgence et logiquement, c'est à sa mère qu'il pense aussitôt. Alors d'un bond il est levé et s'exclame :

— Maman ?

À quoi Carlo répond avec sa tronche en coin et ses yeux comme collés sur les deux faces de son grand nez – on dirait un bull-terrier :

— Mademoiselle souhaite que vous soyez parti ce soir et m'a demandé de vous reprendre ses clés.

	

	
Et puis il y a l'avenue Goulard, assez large, où passent des voitures de marque et de modèles divers, ainsi qu'une paire de camions de livraison et le bus de la ligne 12 qui en temps normal joint le palais de justice aux Grands Abattoirs mais exceptionnellement aujourd'hui voit son terminus ramené à Élysée.

Pas mieux ni moins notable que ceux qui l'entourent, un immeuble attire pourtant notre regard. Il doit dater de 1800 et quelques, dispose d'une porte d'entrée dont l'un des battants est condamné depuis belle lurette, au-dessus de laquelle une plaque émaillée bleue cernée de blanc annonce qu'il s'agit là du numéro 124. La façade est dégueulasse, comme celles environnantes, noircies par des décennies de microparticules gazolées et la proximité des chantiers navals. Trois sonnettes, boutons métalliques piqués, plaques de granit polies, porte-noms en fer-blanc. C'est celui du centre qui nous intéresse. On y a scotché une carte de visite découpée de guingois allant à l'essentiel :

AGENCE BOROTRA

ENQUÊTES PRIVÉES


Là-dessus s'inscrit en surimpression :

	

	
ACTE II



Voyez-vous, jusqu'à présent, les chiens suffisaient à pas mal de gens.

On se consolait comme ça. Mais depuis quelque temps, les choses ayant pris la tournure que vous savez, les chiens n'arrivent plus à étaler.

Ils se sont complètement crevés au boulot, les chiens, ils n'en peuvent plus.

Vous pensez, depuis le temps qu'ils tortillent du croupion à nos côtés

et qu'ils donnent la patte, ils en ont marre…

Romain Gary, Les racines du ciel 





	

	
BERGER ALLEMAND

De part et d'autre du hall de la société située au quatrième étage de l'immeuble précédemment décrit, il y a deux rangées de quatre chaises. Deux hommes d'une quarantaine d'années chacun sont assis là, l'un en face de l'autre. Ils portent tous deux le même costume sombre. L'un semble relativement décontracté. L'autre a dénoué sa cravate et se ronge les ongles en observant l'un, toujours par intermittence et à la dérobée.

À cela une bonne raison et un quiproquo.

L'un n'est autre que Daniel Pabst, l'autre rien moins que Xavier Laval. Et si Laval est présentement assis là ce matin, c'est parce que M. Borotra l'a fait convoquer séance tenante – un appel téléphonique de Barbara Simeo dès 8 heures. Quand il a voulu obtenir une explication, le clebs de Borotra s'est borné à répéter :

— Séance tenante.

Lorsque environ vingt-neuf minutes plus tard, il est arrivé, hors de souffle, au palier du quatrième étage, a passé la porte de l'agence Borotra et qu'il est entré sans frapper dans le secrétariat, Barbara a refusé de lui en dire davantage et comme il insistait, elle a ouvert un tiroir, farfouillé dedans et déposé d'une main ferme sur son maroquin un collier de force dans les griffes duquel étaient encore pris des poils roux :

— J'ai acheté un molosse pour me prémunir contre vous, Laval. Il est là, quelque part, et comme vous le constatez, je n'ai rien pour le retenir.

Même si la dissimulation d'un molosse paraît improbable dans un endroit tel que l'agence Borotra, Laval est tout de même ressorti du bureau de Barbara Simeo sans faire de geste brusque. Puis il s'est retourné, il a vu ce type assis là-bas. Qu'il a aussitôt reconnu : M. Pabst, le fils de Mlle Pabst. Il s'est dit qu'il y avait un problème et que le problème, c'était potentiellement lui et que ça expliquait la convocation de Borotra. D'autant qu'au même moment Barbara décrochait le téléphone et que le téléphone de M. Borotra sonnait derrière la porte sur laquelle sont inscrits les mots « Bureau de la direction ». Un téléphone immédiatement décroché et tout de suite Borotra qui disait :

— Oui.

Avec un ton peu amène, c'était le moins qu'on pouvait dire, auquel Barbara répondait neutrement :

— Il est arrivé.

— Faites-le patienter.

Et Barbara de raccrocher en disant juste après de façon horriblement formelle :

— M. Borotra va vous recevoir. Installez-vous. Et fermez la porte, je vous prie.

Comme si Xavier Laval n'était pas un salarié de l'entreprise et pas n'importe lequel. Ce qui lui fait dire, alors qu'il prend place à l'extrémité de la rangée de sièges face à celle où Daniel Pabst s'est installé, que ça va être sa fête. Pourtant, alors que par intermittence il observe M. Pabst, Laval comprend que ce dernier ne le reconnaît pas, ce qui signifie donc que la partie filature en toute discrétion, si courte fût-elle, s'est déroulée de façon irréprochable, ce qui le rassure tout de même un peu mais pas tout à fait suffisamment pour qu'il cesse de se ronger les ongles ni n'arrête de jeter des coups d'œil à la dérobée. Force est pourtant de constater que M. Pabst ne fait pas le moins du monde attention à Xavier Laval, occupé qu'il est à scrupuleusement examiner le décor qui l'entoure comme si, dans les instants qui vont suivre, il allait devoir faire un rapport précis des éléments qui constituent cette pièce. Ce qui n'est pas du tout éloigné de la réalité.

À ce propos, face à Daniel Pabst, la porte sur laquelle est inscrit « Bureau de la direction ». À droite, une autre porte, avec sur la plaque : « Secrétariat », et derrière se trouve cette jolie femme qui l'a accueilli il y a un instant. À côté de cette porte, un de ces appareils que l'on nomme pompeusement « fontaine à eau ». Cette fontaine à eau n'étant reliée à aucune prise électrique, la commande « eau fraîche » distribue seulement de l'eau tempérée.

Nous précisions tout à l'heure « hall » mais Daniel Pabst se rend bien compte que c'est un abus de langage. La pièce ne ferait même pas un living potable. Trop petit, trop sombre, aucune praticité, c'est à peine pensé comme un lieu de servitude et l'on ne gagnerait pas une grande surface en cassant l'un de ses murs pour aménager une chambre. Tout cela n'a cependant aucune importance, puisque nous ne sommes pas ici dans un appartement familial mais au siège de la société anonyme « agence Borotra-enquêtes privées ». Au demeurant, comme il n'y a pas à notre connaissance meilleure dénomination que le terme « hall » pour cette non-pièce-ci, à compter de désormais nous la désignerons en italique.

La décoration évoque le tabac froid. Le sol est en Gerflor grège, les murs recouverts de sisal qui, même après trois décennies, rejette encore dans l'air des fragrances végétales finement râpeuses. Du plafond auréolé par un vieux dégât des eaux pend un globe chinois en papier empesé, au sommet de son hémisphère nord, d'une calotte de poussière. La porte d'entrée est armée d'une barre de verrouillage à cinq points, seule concession ici à la modernité. Deux des six boules du perroquet accroché derrière sont occupées par un veston de tweed et une gabardine de femme.

Quant à l'homme assis en face de lui – que Daniel Pabst ne connaît donc ni physiquement ni nominativement –, il lui trouve une forte ressemblance avec Charles Denner – quoique en un peu plus jeune. Et il pense que cette apparence plutôt très vieille France doit le desservir quand même pas mal, ce qui lui permet de se dire que ce gars n'est donc pas un concurrent sérieux. Et nous verrons bientôt pour quelles raisons Daniel Pabst envisage ainsi les choses.

À travers la porte du bureau de la direction passent les voix des deux hommes qui sont entrés en même temps que lui dans l'agence, ainsi que celle de l'homme qui les a reçus. Le timbre des voix, qui avaient été jusque-là plutôt discrètes, forcit soudain :

— … eh bien, alors, au nom de la société dont je suis le président-directeur général, je vous présente toutes nos excuses…

À quoi une voix grailleuse répond :

— Je me fous de vos excuses, Borotra. Vous êtes minable, votre société est minable, vous venez de vous mettre dans une merde noire parce que même vos employés sont minables. Si je vous retire cette enquête, vous coulez…

— Comment ça : je coule ? Vous plaisantez ? Le carnet de rendez-vous est plein …

— Vous permettez ?

Bruit d'une chaise qui racle le plancher et d'un téléphone que l'on décroche. Sonnerie d'un téléphone dans le secrétariat et d'une pièce à l'autre :

— Barbara, mon petit, vous voulez bien nous apporter l'agenda de M. Borotra, je vous prie ?

Suivi d'un silence durant lequel Xavier Laval réalise soudain, en identifiant les deux voix derrière la porte du bureau de la direction, qu'il y a quiproquo : non, il n'a pas été convoqué à cause de M. Pabst. Si M. Pabst se trouve actuellement dans la salle d'attente de l'agence – oui, en tant que salarié de l'agence, Laval considère que nous avons là une salle d'attente et parfois même un hall, sans guillemets ni italique –, c'est sans doute pour une tout autre histoire. Laval est donc là pour l'autre affaire. On ne l'avait pas prévenu que ça commencerait aujourd'hui. Aussi donc pousse-t-il un puissant soupir et se pliant en avant il engouffre la quasi-totalité des doigts de sa main droite dans sa bouche.

C'est au tour de Pabst de lui lancer un regard à la dérobée.

Le bruit d'une chaise à roulettes qui racle le plancher du secrétariat, quelques pas secs et puis la porte s'ouvre. On ne saurait trop donner d'âge à Barbara Simeo sinon qu'il est inférieur ou égal à quarante ans – qui semble être décidément l'âge médian de ce début d'histoire. Rapidement, on dirait Corinne Le Poulain en moins rousse, enfin disons, une de ces actrices françaises apparues entre la fin de l'ORTF et la privatisation de TF1 et qui portaient si bien les robes en nylon fleuries, les châles de soie peinte et le fard à paupières nacré. À ce propos d'ailleurs, mais contradictoirement, elle revêt aujourd'hui une jupe droite en suédine beige soldée cet hiver aux Nouvelles Galeries, et une blouse Cacharel à motifs orange sur fond vert qui, comme le décrit si bien Gérard de Villiers dans Le bal de la comtesse Adler, souligne avec grâce une poitrine proportionnellement fournie. Lorsqu'elle quitte son bureau la mine agacée, on lui aperçoit des chaussures à talons de marque Minelli et, sous le bras, un gros livre à la couverture toilée de noire sur laquelle se lit en lettres d'or « Agenda ». Elle rejoint au pas de charge le bureau de la direction, non sans avoir au préalable jeté un mauvais regard à Xavier Laval qui a aussitôt cherché dans son sillage la présence d'un berger allemand – le seul chien que selon lui on peut qualifier de molosse. Elle entre alors que, derrière elle, les embruns de son Shalimar meurent un à un dans l'imputrescible odeur murale du jonc de rivière. Et par la porte restée entrouverte, Daniel Pabst aperçoit de façon tronquée les trois hommes répartis de la manière suivante autour d'un bureau métallique : l'un d'un côté, les deux autres de l'autre.

Une petite bibliothèque vitrée contre le mur du fond supporte quelques vilaines éditions reliées plein skaï, sans doute une encyclopédie Quillet ou bien les mémoires du général de Gaulle. Il y a aussi des dossiers posés en vrac sur les étagères du haut. Aux pieds des deux hommes qui font face à l'autre – et là c'est un détail qui bientôt puis tout au long de cette histoire aura une importance considérable et peut-être est-ce en prescience de cela que Daniel Pabst note cet élément : deux mallettes en carton bouilli contrecollé de similicuir noir effet grainé, fermoirs sécurisés en métal chromé, poignées en bakélite.

Pourquoi deux et tout aussi similaires ?

C'est surtout cela qui capte l'attention de Pabst.

Barbara Simeo ressort du bureau et referme la porte derrière elle pour refluer et faire de même dans sa propre tanière. La réunion reprend dans le bureau de la direction par la voix grailleuse qui dit :

— Bien ! Voyons cet emploi du temps de ministre…

Des pages se tournent assez lourdement pour qu'on les entende d'ici, comme si chacune était en peau d'éléphant, et la voix grailleuse de commenter chacune d'elles :

— Ouais… D'accord… Ok… Mardi, donc, on a rien… Mercredi, c'est un peu pareil, hein ?… Jeudi, Carreze à 11 heures. C'est qui, Carreze ?

— Qui croyez-vous que ce soit ? Un client, bien sûr !

Un claquement sourd qui doit correspondre au rabattement violent de la couverture tissée du gros agenda sur le papier éléphant, et puis la voix de cet homme désagréable et moqueur depuis le début qui dit :

— C'est bon, vous fatiguez pas. Et maintenant vous allez m'écouter…

Durant les points de suspension, on entend du mouvement, puis quelque chose est déposé sur le bureau du directeur. Daniel Pabst croit identifier le bruit des fermoirs d'une mallette qu'on déverrouille. Ça fait chklish ! et re-chklish !

— Voilà ce qu'on va faire.

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

— C'est de l'argent, monsieur Borotra. Une solide somme d'argent.

— Qu'est-ce que vous voulez que je foute de ça ?

— Ce que bon vous semble. En ce qui me concerne, j'augmente mes parts dans votre société.

On tape sur le plateau en métal du bureau et ça produit un blong ! qui mange les premiers mots de la réplique suivante :

— … possible, qu'est-ce vous racontez ?

Interrompant sèchement ce locuteur-ci, ce locuteur-là passe alors et sans barguigner au tutoiement.

— Ferme ta gueule, Borotra, et fais venir ton connard, là. Allez !

Dans le hall, Xavier Laval se redresse brusquement, ce qui attire sur lui l'attention de Daniel Pabst. Dans le bureau, un fauteuil grince, le téléphone est décroché, mais :

— C'est pas la peine d'appeler ta dinde, tu bouges ton cul et tu vas me le chercher toi-même ! Merde à la fin ! Vous commencez à me courir sur la membrane dans ce bouclard.

La porte du bureau de la direction s'ouvre immédiatement. Apparaît Pierre-Francis Borotra qui est une sorte de Jean-Luc Bideau de soixante ans, portant encore beau quoique pour l'heure un peu effondré par la situation dans laquelle il est englué. C'est avec un filet de voix qu'il interpelle Laval :

— Tu viens, s'il te plaît ?

C'est comme un condamné à qui on a déjà découpé le col de chemise que Xavier Laval se lève et se traîne jusqu'à la porte. Alors qu'il franchit le seuil, Daniel voit l'une des deux mallettes posées sur le bureau, ouverte. La seconde n'a pas quitté sa place, contre la jambe d'un des deux protagonistes assis de l'autre côté du bureau. Et puis la porte se referme. Daniel croise les bras et tend l'oreille.

— Alors Laval, comment ça va la douleur ?

— Pas vraiment très bien, monsieur Maag.

— J'entends pas. Articule.

— Pas très bien, je disais.

— Pas très bien, d'accord. D'accord… Tu vois cette mallette ? Cette mallette, Xavier, c'est pour réparer tes conneries. Je voulais que tu le saches. Je voulais que tu voies ça et que tu te rendes compte. Et je voulais aussi que tu comprennes qu'avec cette mallette et à partir de maintenant tout de suite, tu viens de changer de patron.

— Monsieur Maag, si ça vous ennuie pas, je préférerais…

— Je m'en beurre de ce que tu préférerais, Borotra. Je parle à mon employé. Tu veux lui passer un bal ? Tu prends la voie hiérarchique et t'attends ton tour.

Daniel parcourt le hall des yeux et ses yeux s'arrêtent sur la fontaine à eau, là où on l'avait tout à l'heure disposée, entre la porte du secrétariat et celle de l'entrée. Voilà, ça y est, il a soif.

— Eh ouais, Laval, maintenant, c'est pour moi que tu bosses. Et crois-moi, l'agenda de cette société va sacrément se diversifier. En ce qui te concerne, par exemple, les surveillances coolos des nymphos, c'est terminado. T'as pigé ?

Daniel se lève et quitte sa chaise alors que derrière la porte, on en revient au vouvoiement, là aussi sans prévenir.

— Et vous avez intérêt à surveiller la discipline, monsieur Borotra. Parce qu'avec moi aux commandes, c'est fini l'amateurisme.

Quelques minutes plus tard, Daniel est de retour à sa place et ingurgite la dernière gorgée d'eau que contient encore son gobelet. La porte du bureau de la direction s'ouvre sur Borotra qui sort dans le hall, suivi de M. Maag, suivi de Laval. L'ensemble est hétérogène. En âge comme en dégaine.

Claude Maag est par exemple l'inverse de M. Borotra à tous les points de vue : une cinquantaine moche à la Pierre Larquey, avec cette même calvitie rectiligne collée au Pento sur le sommet. Sinon : petit, malingre, vaguement menaçant et d'une pâleur de kyste.

Laval, on l'a vu, avec son nez busqué.

Et Barbara – n'en parlons plus – qui, depuis son secrétariat clos, suit à l'oreille la progression des trois hommes, lente, en direction de la porte d'entrée. Maag, parce qu'il faut bien qu'il dise quelque chose à ce moment-là pour rattraper l'attention de Borotra, cette dernière venant de buter contre la présence incongrue et tout autant inquiétante de M. Pabst dans la salle d'attente de l'agence, dit donc :

— Je vous rappelle dans une semaine. J'ai des détails à régler. Je vais vous mettre en contact avec un type.

Ça fonctionne très bien puisque immédiatement et d'un ton alerté, Borotra demande :

— Quel type ?

Maag, qui enfile alors un veston en velours de chez Vel France – un article 50 % coton, 50 % polyester, agréé à la marque Tergal de Rhône-Poulenc-Textile –, profite que sa main droite sorte de sa manche pour gifler Borotra. Et c'est marrant comme une baffe bien administrée peut plaquer au sol toute une ambiance. Aussi dans le hall de l'agence Borotra à cet instant, tous les mouvements se gèlent. Tous sauf un. Qui attire aussitôt l'attention de Pabst.

Dans le bureau de la direction, l'homme qui accompagnait Maag, et qui lui n'a pas quitté ce local avec les autres, vient d'échanger les mallettes. Celle qu'il tenait à ses pieds tout à l'heure a remplacé celle posée sur le bureau de Borotra. Une fois son forfait accompli, il sort l'air de rien en même temps que content de lui. C'est un beau gosse à l'ancienne, un grand Constantin tout en oreilles, en poils et en cheveux torsadés, noueux comme une pomme de touline, son cou de taureau pris dans un col roulé en cachemire et un imper mastic de chez Everwell Tailoring Limoges parce que ce genre de rustaud aime monter au front dans des nippes confortables et de renom. Aux pieds, il porte pourtant une paire de baskets multicolores d'entrée de gamme à semelage renforcé qui trahit un problème de surpoids ayant sans doute entraîné des complications plantaires. Celui-ci, on n'en connaît pas le nom parce qu'il est taiseux comme tous ses semblables. On l'appellera le Sbire, c'est plus simple et puis c'est ce qu'il est.

Pendant ce temps, Maag aboie sur Borotra :

— Tu tais ta gueule et tu fais là où je te dis de faire !

Ensuite, il fusille la petite assemblée de ses yeux en papier alu, alors tout le monde baisse la tête. Le Sbire ouvre la porte d'entrée et un violent courant d'air pénètre les lieux, faisant vibrer dans son cadre un chromo de Norman Rockwell mal accroché au centre du mur opposé, et qui avait vraisemblablement échappé aux scrutations de Daniel Pabst. Mais il est bien là, avec ses couleurs désaturées par les UV, et il finit par choir complètement et se briser au sol lorsque la porte claque après la sortie des deux hommes. On entend longtemps après leurs pas lourds dans l'escalier.

— Je suis désolé, monsieur Borotra, je…

À la mode Maag, Borotra tourne son regard vers Xavier Laval et exerce sur lui un intimidant appui oculaire. Ça fonctionne. Laval se tait. Borotra plonge donc sa main droite sur lui et le saisit par le col de sa veste. Là, il le secoue en gueulant comme un sourd :

— Espèce d'enculé ! Tu pouvais pas garder ta queue dans ton froc… ?

La porte du bureau s'ouvre aussi sec.

— Monsieur Borotra.

— Quoi ?

D'un mouvement net du menton, Barbara Simeo désigne Daniel Pabst toujours là-bas, assis sur la quatrième chaise, son gobelet vide à la main. À cet instant où tous les regards convergent vers lui, Daniel Pabst ne sait pas bien comment réagir. Manifestement, Borotra ne sait pas bien lui non plus et c'est ici que le quiproquo reprend les rênes de la dramaturgie. Le directeur de l'agence Borotra s'approche de la porte de son bureau et, tâchant de masquer sa lassitude, il montre d'un geste un peu vague l'intérieur.

— Je n'ai pas beaucoup de temps à vous accorder, monsieur Pabst, mais entrez, je vous en prie.

	

	
BEAGLE

Nous voici présentement dans le bureau de la direction de l'agence Borotra. Daniel Pabst a pris place sur l'une des chaises qu'occupait il y a peu l'un des deux hommes présents en face du directeur, et, si ses souvenirs sont exacts, c'était le Sbire. Du reste, en ce moment même, Daniel regarde avec beaucoup d'intensité la mallette en carton bouilli revêtu de similicuir effet grainé noir posée toujours à la même place, au centre du bureau de Pierre-Francis Borotra. Une fois assis dans son fauteuil, Borotra, lui, observe Daniel Pabst avec la plus grande circonspection, puis constatant que l'homme n'attaque pas et que plutôt il se perd dans l'étude de la mallette posée devant eux, le directeur s'écrie :

— Bon, monsieur Pabst, autant crever l'abcès tout de suite : je vous avertis, chez nous…

Attendu que M. Pabst serait ici pour se plaindre qu'on l'a fait suivre dans son intimité, en conséquence de quoi il serait à même de demander des comptes, et attendu que M. Laval, dans une affaire autrement complexe, a plongé l'agence dans une cagade noire, l'agressivité préliminaire apparaît à Pierre-Francis Borotra comme la seule défense envisageable.

Mais avant qu'il ait achevé son avertissement, Daniel Pabst tire de la poche intérieure de sa veste une enveloppe blanche format DL qu'il tend à M. le directeur. Alors perplexe, celui-ci de s'en saisir et, le temps de cet échange, ses yeux se posent successivement sur M. Pabst puis sur l'enveloppe et, ramenant celle-ci à lui, à nouveau sur M. Pabst, et encore sur l'enveloppe après qu'il l'a déposée sur le maroquin de son bureau, et de nouveau sur M. Pabst qui maintenant ne regarde que l'enveloppe en croisant de façon un peu embarrassée ses mains devant lui, et retour sur l'enveloppe là sur le maroquin, dans laquelle M. Borotra imagine désormais les pires menaces dont certainement une lettre d'avocat avec sommations diverses. Dernier regard à Daniel Pabst dont décidément ni les sourcils, ni les yeux, ni la bouche n'indiquent rien sur quoi se faire un avis et puis il ouvre l'enveloppe et ci-après on déplie sur le maroquin la lettre qu'elle contient et M. Borotra, guère plus éclairé sur les motivations de M. Pabst à se présenter ce jour à lui, demande d'une voix quelque peu affaiblie par toutes ces contrariétés :

— Pourquoi vous m'apportez votre CV, monsieur Pabst ?

— J'ai vu votre annonce comme quoi vous cherchiez des enquêteurs.

Là, par contre, le mouvement des sourcils, des yeux et de la bouche de M. Pabst devient tout à fait parlant. Ce qu'il vient de répondre est visiblement la stricte vérité. Toutefois, M. Borotra voudrait qu'on l'ôte d'un doute alors il cherche comment formuler aussi bien que possible et correctement la question suivante :

— Ôtez-moi d'un doute : vous, enfin, je veux dire, vous êtes, ou plutôt non, vous avez, oui, c'est ça : vous avez un lien quelconque avec Mlle Delphine Pabst, monsieur Pabst ?

Et tout en formulant, il plisse de plus en plus les paupières et recule dans son fauteuil. Daniel Pabst fronce et en dessous son visage s'affaisse un peu :

— Vous connaissiez ma mère ?

Borotra bondit soudain.

— Mon Dieu, Mlle Pabst est morte ?

— Non, pas du tout. Nous nous sommes quelque peu… éloignés. Vous la connaissiez ?

Embarrassé, Borotra se rencogne dans son fauteuil en maugréant.

— Vaguement. Nous étions à l'école ensemble.

Le visage de Pabst exprime une immédiate incrédulité. Il faut dire que l'explication de Borotra est historiquement discutable. Mais qu'importe, voilà M. Borotra définitivement convaincu de la sincérité de la démarche de M. Pabst. Et aussi du fait qu'il n'a jamais eu connaissance de la mission dont sa mère avait chargé l'agence.

Coïncidence donc. Ouf !

Or Borotra ne croit pas aux coïncidences. Les coïncidences sont les pires ennemies de la vérité, disait Gaston Leroux – cette citation est inscrite et encadrée dans les toilettes de l'agence pour que chaque jour ses employés la voient et la considèrent. Il va donc falloir se débarrasser de M. Pabst et de ses velléités.

— Je vais être tout à fait franc avec vous, monsieur Pabst : notre équipe est au complet.

— Alors pourquoi vous avez mis cette annonce ?

— Pour mettre la pression à mon personnel, monsieur Pabst. Ça s'appelle le management par la terreur, ça nous vient des Anglo-Saxons et jusqu'à preuve du contraire, c'est grâce à ces gens que nous vivons dans un monde libre. Vous n'êtes pas d'accord avec moi ?

Daniel Pabst hoche la tête puis se penche en avant et pose – très involontairement, c'est juste pour souligner la pertinence de ses propos à venir – ses deux mains à plat sur la mallette :

— Écoutez, monsieur Borotra : ma mère m'a foutu dehors parce qu'elle a découvert subitement qu'à quarante ans son fils, qu'elle s'imaginait vieux garçon, fréquentait des prostituées. Ce qui est faux et j'ignore comment on a pu la convaincre d'un tel mensonge, mais le problème n'est pas là. Le problème – et croyez-moi, je l'ai longuement tourné dans tous les sens, mais aucun moyen d'y couper – c'est qu'il va falloir que je travaille. Le fait est que je ne sais rien faire de mes dix doigts parce que jusqu'à présent je n'ai jamais rien fait, à part quelques loisirs qui m'ont vite ennuyé et un ou deux stages par-ci par-là histoire de me confronter à la vie active – mais c'était surtout que ma mère, parfois, préférait me savoir dehors. Enfin bon bref, monsieur Borotra.

Pierre-Francis Borotra sursaute à l'appel de son nom. Il n'est plus à l'écoute, autre chose parasite son attention.

— Quoi ?

— Le management par la terreur c'est bien joli, mais pourquoi vous arrêter en si bon chemin ?

— Écoutez, monsieur Pabst…

— Laissez-moi finir. Et si vous m'engagiez pour mon incompétence ? Ça aurait l'avantage de ne vous coûter presque rien et je serais là tous les jours, assis comme tout à l'heure, dans votre hall. Je ne bougerais pas, je ne dirais jamais rien et ma seule présence serait un poids si lourd pour vos enquêteurs que je vous garantis une hausse radicale de leur productivité. Et puis, si jamais l'un d'entre eux venait à faire défection, je serais là, Daniel Pabst, pour vous servir. Je ne sais rien faire de mes dix doigts, mais je suis fin observateur, vous savez. Votre mallette par exemple…

Depuis le début de l'argumentaire, Borotra est obnubilé par le mouvement frénétique des mains de Pabst au-dessus de la mallette. Là, n'y tenant plus, il explose :

— Lâchez cette mallette !

Pabst lève aussitôt les mains de la mallette et Borotra la tire à lui. Puis il attrape le CV de Pabst, le pose sur le couvercle de la mallette et fait semblant de le lire, ce qui ne prend pas longtemps parce que aussitôt il tique.

— Vous n'avez jamais rien fait de vos dix doigts, mais vous avez un CV, hein ?

— Tout à fait. Et croyez-moi, le constituer n'a pas été une mince affaire.

— Je n'en doute pas.

Ceci répondu d'un ton matois tout en décrochant son téléphone – un vieil appareil avec un cordon spiral emmêlé sur lui-même et des touches à inscriptions alphanumériques – dont Borotra coince maintenant le combiné entre sa joue et son épaule. Il appuie sur un bouton qui s'éclaire en blanc, et se rencogne dans son siège. De l'autre côté de la porte, on entend sonner le téléphone du secrétariat que personne ne décroche. Pour meubler l'attente, Borotra jette un nouveau regard au CV, puis à Daniel Pabst. En même temps, il produit avec sa bouche une sorte de rythme asynchrone qu'il complète en battant du pied sous la table. Puis il finit par demander à Daniel Pabst alors qu'au secrétariat le téléphone sonne toujours dans le vide :

— Vous êtes au courant que c'est totalement illégal d'inscrire des fausses références dans un CV ?

Daniel fronce les sourcils pour la énième fois depuis le début de ce récit et ce parce que, c'est vrai, parfois Daniel ne comprend pas bien ce que lui disent ses contemporains.

— Mais ce ne sont pas des fausses références…

Sans prévenir, Borotra repose violemment le combiné sur son réceptacle et se met à gueuler en direction de la porte :

— Bon, Barbara ! Qu'est-ce que vous foutez ?

La sonnerie là-bas s'est tue. On entend alors la voix étouffée de Barbara Simeo venir d'autre part :

— Je suis aux cabinets, monsieur Borotra.

Borotra aussi fronce les sourcils assez souvent.

— Qu'est-ce qu'elle a dit ?

— Je sais pas, j'ai pas…

On entend le bruit d'une chasse d'eau qui se vide intégralement de son contenu puis qui passe immédiatement en mode remplissage. Une porte claque dans l'entre-deux. Des pas à travers le hall et sans prévenir s'ouvre la porte du bureau de la direction, si fort qu'elle vient taper contre le mur de derrière et qu'à l'autre bout de la pièce un autre chromo, que nous n'avons pas encore eu le temps d'installer dans cette scène, danse sur son crochet x – une scène de chasse à courre alors que M. Borotra prétend détester les chiens.

— Je peux pisser en paix ?

Qu'une femme puisse être belle lorsqu'elle est en colère s'admet. Dans le cas de Barbara, ça tient sans doute au fait qu'elle est d'une intolérable grossièreté pour le commun.

— Enfin, Barbara, je vous interdis pas de…

— Je peux pisser en paix, oui ou merde ? Parce que si je peux pas pisser en paix, monsieur Borotra, c'est simple : je me barre d'ici avec tous vos dossiers. Ensuite, d'un : c'est les prud'hommes ; de deux, ce sera la presse.

— Oh ! ça va, vos menaces à la con sitôt qu'on vous contrarie.

— Vous trouvez que vous avez pas encore assez d'emmerdements, c'est ça ?

Borotra croise les bras et recule dans son fauteuil, les yeux braqués sur le CV de M. Pabst, et ne répond pas. Daniel Pabst baisse la tête et joue à faire le point entre l'ongle de son pouce gauche et le bout de sa chaussure droite. Barbara pioche par l'entrebâillement de sa blouse un paquet souple de camel sans filtre. C'est là qu'elle dit :

— Bon…

Puis elle prend le temps de s'en allumer une, de s'appuyer contre le chambranle après avoir tiré une première latte, enfin d'enlever un brin de tabac sur le bout de sa langue avant de demander d'une voix grave et accalmée :

— Qu'est-ce que vous vouliez ?

— Que vous m'appeliez Duluc.

— Comment ça, que je vous appelle Duluc ? Là, maintenant, ici ?

Le temps de réaliser le nom que Borotra vient de prononcer, Daniel Pabst lève brusquement la tête. Borotra aussi et c'est vers Barbara qu'il la tourne et s'irrite à nouveau :

— Mais bien entendu, pas demain ailleurs, enfin bordel !

— Bon, bien, comme vous voulez… monsieur Duluc… Attendez, faut que je m'y fasse, c'est pas simple… Euh… Est-ce que vous me permettez, monsieur Duluc…

— Qu'est-ce que vous faites ?

— … de retourner dans mon bureau afin que je prenne le rendez-vous avec l'expert-comptable que vous reculez depuis déjà un semestre, monsieur Duluc ?

— Qu'est-ce qui vous prend ?

— Ben, vous m'avez demandé de vous appeler Duluc.

— Sortez !

Barbara Simeo ne sort nullement. Elle fume. Elle fume et elle jette un regard à Pabst qui la regarde aussi avec des yeux dégoulinant de tout un tas de choses dont quelques-unes racontent un manque assez profond de tendresse et d'amour.

— Et pourquoi j'appellerais Duluc, d'abord ?

Borotra redescend sans peine parce que de toute façon, et depuis le temps, c'est un jeu entre eux, ces prises de bec idiotes, ces mots qui volent parfois à travers les 55 mètres carrés de l'agence et terrorisent les chromos.

— Figurez-vous que M. Daniel Pabst, ici présent, prétend qu'il a travaillé six mois chez Duluc comme enquêteur.

Barbara considère sa cigarette dans un premier temps et constate qu'elle est fumée aux trois quarts. Puis Daniel qui n'en mène pas large. Enfin, revenant à Borotra, elle dit :

— Avec le turn-over qu'y a à Paris, y a des chances qu'ils l'aient oublié, non ?

— Duluc, oublier un enquêteur ? Vous vous foutez de moi ? Appelez-les.

— Non, c'est bon, les ennuyez pas pour ça, mademoiselle. En plus, j'étais juste stagiaire, alors…

Borotra s'étouffe à moitié et puis explose :

— Stagiaire ?! Stagiaire quoi ? Stagiaire détective ? Ça existe ça ? Vous vous foutez de ma gueule ? C'est le jour, c'est ça ? Le jour où tout le monde se fout de la gueule de Pierre-Francis Borotra !!!

Voyant Daniel se tasser un peu plus sur son siège, Borotra envoie un clin d'œil à sa secrétaire. Mais cette dernière décide apparemment de ne pas entrer dans son jeu et lui réplique aussi sec :

— Ben quoi ? Je suis pas stagiaire moi ? Ça fait combien de temps que vous me payez en dessous du Smic pour cinquante-trois heures de boulot hebdomadaire.

Et interpellant Daniel en descendant d'un bémol :

— Vous voulez vraiment le faire ce boulot ou c'est juste que vous avez trouvé que ça ?

Le plateau du bureau reçoit une nouvelle gifle de Borotra.

— Barbara, ça suffit !

Le chromo avec la bande de beagles courant après trois renards et dans le fond une armada de cavaliers en collants blancs et vestes rouges, tout ça mis en croûte dans un joli bocage du Sussex, glisse sur son crochet et reste là à pendouiller, piégé au clou par l'angle de son châssis. Daniel est très embarrassé mais il se sent l'obligation de répondre, d'autant que si Borotra s'excite comme un beau diable, Barbara, elle, semble s'amuser follement :

— Un peu des deux.

Barbara laisse tomber son mégot par terre. Borotra et Daniel suivent le mouvement alors qu'elle l'écrase de la pointe de son talon tout en commentant :

— Franc comme un âne qui recule, hein ? Bon, vous avez du temps libre, une voiture et ça vous fait rien de rouler toute la sainte journée sans qu'on prenne vos frais d'essence en charge ?

— Euh…

— Barbara !

— J'ai pas terminé, Pierre-Francis. Vous êtes à 5,25 euros brut de l'heure. Entre deux et soixante-dix heures par semaine, pas de tarification de nuit. Vous êtes autoentrepreneur déjà ?

— Non, je crois pas.

— Ah ben va falloir. Ça se fait par Internet, comme tous les trucs qui vous rendent la vie pire qu'avant. Et ça prend soi-disant quinze minutes mais faut quand même compter la journée. Et après, c'est chouette, vous pouvez émettre des factures et jouer à la marchande. Donc, chaque fois qu'on fait appel à vous, vous me faites passer une de ces notes avec dessus votre numéro de Siret et puis on vous paye à quatre-vingt-dix jours pour laisser le temps à notre capital de fructifier.

— Barbara, maintenant vous sortez !

— Ah oui, et toutes les charges sont pour vous, alors je vous conseille de mettre toutes les options de votre mutuelle à zéro.

Borotra se dresse de toute sa hauteur et contourne son bureau alors qu'elle se baisse pour ramasser son mégot écrasé. Il la presse pour qu'elle sorte, la pousse, une main un peu brusque sur l'épaule. Dans la mêlée confuse, elle lui glisse :

— On peut se voir une minute ?

Ils sortent et referment la porte. Mais comme l'isolation phonique, on l'a vu ça aussi, est ici déplorable, on entend très bien ce qui se dit maintenant dans le hall.

— Mais enfin, qu'est-ce qui vous prend ce matin ? Vous avez le diable au corps, ma fille, c'est pas Dieu possible !

— Vous allez continuer avec Laval ? Après ce qui vient de se passer ?

— C'est mon meilleur élément.

Daniel glisse un énième regard à la mallette. Tout à l'heure en entrant dans le bureau, en prenant place sur cette chaise, il s'est fait la remarque que le Sbire de Maag, en procédant à l'échange un instant plus tôt, ne s'était même pas donné la peine de replacer la mallette de substitution dans les marques de l'autre. À savoir : les fermoirs dirigés vers Borotra. Maintenant, Pabst se demande pourquoi ce type se serait donné cette peine. Borotra ne s'est rendu compte de rien et il ne se serait rendu compte de rien non plus si la mallette avait changé de couleur.

C'est précisément à cet instant-là que cette mallette devient pour Daniel Pabst une véritable obsession. C'est aussi précisément à ce même instant que subséquemment Daniel Pabst devient l'un des deux personnages principaux de cette histoire – et non, rassurez-vous, l'autre personnage principal n'est certainement pas ce crevard de Laval.

Derrière la porte, Barbara enchaîne les arguments :

— Votre meilleur élément ? De quoi vous parlez ? C'est pas le meilleur, c'est le seul enquêteur depuis que vous avez décidé de ne plus sortir de votre bureau. Et vous croyez vraiment que Maag lui fait confiance ? Vous avez entendu ce qu'il a dit ? Il va vous mettre en contact avec un type. Pour faire quoi selon vous ? Faut que vous écartiez Laval.

— Mais non, Barbara. Vous prenez tout au pied de la lettre. Je le connais Maag : il fait le malin, il aboie, parfois c'est vrai il mord et puis après, il me fout la paix. Rassurez-vous. On va plus en entendre parler pendant un moment.

Daniel tend une main vers la mallette, passe son index sous le couvercle et l'entrouvre. Puis soulève. Et enfin regarde dedans.

— Et puis dites-moi, vous n'aviez pas un rendez-vous à caler avec notre expert-comptable ? Ça doit être l'époque des bilans, non ? Allez, mon petit. J'ai bien aimé lorsque Maag vous a appelée « mon petit ». Ça vous va bien.

Elle est pleine de magazines. La mallette. Même pas des trucs du moment en plus.

— Oh ! Ça va, Barbara ! Le prenez pas comme ça, voyons !

De la presse madame, vieille d'au moins vingt ans : Nous deux, 100 idées, Modes & Travaux, Jeune et Jolie, ce genre de tartouilleries que seul un accessoiriste de cinéma est capable de dénicher. La porte du secrétariat claque. Daniel Pabst rabat le couvercle de la mallette, enfonce les fermoirs et se recale contre le dossier de sa chaise au moment où la porte du bureau s'ouvre.

Évidemment, la première chose que regarde Borotra en pénétrant dans la pièce, c'est la mallette. Puis Daniel lui-même. Aussitôt, il fonce, saisit la mallette, la plaque contre sa poitrine et sort du bureau. Daniel se penche un peu sur le côté mais l'angulation des lieux ne permet pas de bien voir l'espace voisin.

Borotra frappe à la porte du secrétariat derrière laquelle Barbara tourne ostensiblement le cadran de son téléphone.

— Je suis au téléphone !

— Il faut que vous alliez à la banque pour déposer la mallette au coffre avant que ça ferme.

— Qu'est-ce que vous racontez ? Depuis quand on aurait un… Oui, monsieur Tankred, bonjour, c'est Barbara Simeo de l'agence Borotra.

	

	
BOXER

À la croisée d'un nombre important d'avenues partant toutes dans des directions opposées se trouve une station-service de la franchise pétrolière Avia. Un détail qui nous échappe d'autant moins que, la nuit étant récemment tombée, la marque Avia brille de tous ses feux au fronton de l'auvent qui abrite ses pompes à essence. Sont là quelques voitures familiales et dans la boutique quelques clients entrés pour payer leur dû.

Un peu plus loin sur la même plateforme, on a aménagé une zone d'entretien pour les véhicules où se trouvent pêle-mêle mais bien organisés : quatre stalles avec aspirateurs industriels et jets à très haute pression ; un automate de gonflage de pneumatiques ; un lave-auto à rouleaux. Daniel Pabst a opté pour le programme 8 du lave-auto. Ça coûte 8 euros, mais ça marche, et maintenant, il est derrière son volant et il observe le spectacle des balais en caoutchouc qui lui font la danse du ventre sur les vitres. En les suivant dans leurs mouvements, Daniel fait un panoramique sur l'intérieur de sa voiture.

C'est moche, un Picasso. Surtout les premiers modèles, ceux de 1999, les Xsara. D'ailleurs pourquoi avoir appelé ça Picasso alors que ces bagnoles avaient déjà un nom ? Pour faire plus espagnol – prénom, nom du père et nom de la mère ? Citroën Xsara y Picasso ? Quant à acheter le nom du type qui a créé le cubisme pour le coller à une voiture qu'on a conçue sans le moindre angle droit, fallait quand même avoir une sacrée gourde dans le crâne. C'est bien français ça, de finir le millénaire sur un concept industriel aussi absurde. Pourtant, ça a cartonné. Sans doute est-ce pour cela que Mlle Delphine Pabst en a offert un à son fils pour ses dix-huit ans. Tout beau, tout neuf, tout blanc.

Souvent les hommes tentent des choses. En général, ils n'accèdent à la réussite que lorsqu'ils sont sûrs de leur fait. La présence de Daniel Pabst dans ce Picasso parle mieux que toute autre chose d'un échec. Il a détesté cette bagnole avant de l'avoir, il l'a détestée lorsque Delphine lui a tendu la carte magnétique de contact – une innovation. Quand il y repense – là, par exemple, sous les balais savonneux du lave-auto –, Daniel se dit que sa décision de ne pas fonder une famille vient de cette voiture. Sitôt qu'il s'est retrouvé derrière le volant, avec dans les narines cette terrible odeur de colle néoprène, il en a fait, comme maintenant, un tour visuel et à chaque étape de son panoramique, il a vu une étape de sa vie à venir, un peu à la manière de cette publicité pour une banque où par un long travelling latéral on suivait l'entière existence d'un même homme : là, derrière le volant, lui avec sa tronche de tout juste bachelier ; là, sur le siège passager, cette belle jeune fille souriante ; là, sur la banquette arrière cette même jeune fille à poil et à quatre pattes avec lui derrière, à poil aussi, en train de s'activer ; là au volant, lui les cheveux courts fumant à la chaîne des cigarettes ; là sur le siège passager, la belle jeune fille en larmes et enceinte ; là sur la banquette arrière, un môme hurlant et dégoulinant de mouquire dans un siège bébé. Ç'avait été aussitôt non. Il acceptait la voiture mais à la seule condition qu'elle le préserve de cette vie. Une Citroën Xsara y Picasso d'accord, mais comme totem du célibat. Et promis juré, jamais il ne ferait monter à bord la moindre femme, ni à la place de la morte, ni à celle des levrettes.

Bon, pour être tout à fait honnête, j'ajoute quand même qu'on a décelé assez tôt chez Daniel Pabst une azoospermie et peut-être que sa décision de ne jamais fonder de famille est arrivée avant le Picasso. Hypothésons même que Delphine Pabst a justement offert à son fils cette voiture comme une compensation à la tare physiologique dont il avait hérité. Quand on connaît un peu la complexe psychologie de cette mère, on peut aussi considérer ce présent comme la manifestation de sa grande perversité : tiens, mon fils, puisque tu n'auras pas d'enfants, voici une voiture de père de famille.

Voilà ce que se dit Daniel Pabst depuis vingt-deux années qu'il possède cette voiture et qu'il n'a jamais désiré en changer au prétexte qu'il ne s'en sert presque jamais et qu'il n'aime pas particulièrement les véhicules à quatre roues, alors qu'irait-il voir ailleurs quand celle-ci marche encore très bien et qu'elle lui permet de ressasser complaisamment ses petites amertumes existentielles ? Après tout. D'ailleurs, quelle idée lui est venue sitôt qu'il a eu rendu ses clés à Carlo et qu'il s'est retrouvé avec un sac à dos sur le trottoir ? Chercher un appartement où enfin il vivrait loin du joug de sa mère ?

Pas du tout.

La soufflerie de séchage vient de s'enclencher rabattant les gouttes en nappes fuyantes le long du pare-brise. Fixé à la grille d'aération par un appareillage à pince, le téléphone de Pabst se met à vibrer et le nom de Delphine Pabst apparaît sur l'écran. La soufflerie du séchage s'arrête alors que s'affiche le SMS :

« Où es-tu ! »


Il n'y répond pas. C'est fini pour le nettoyage extérieur et aussi pour les pensées intérieures de Pabst et de son Picasso. Les rouleaux remontent sur le portique, le lumignon rouge passe au vert. Daniel enclenche la première et avance. Un chien traverse, qu'il aperçoit à la dernière seconde. Il pile. Le chien poursuit son chemin sans un regard. Daniel met un peu de temps à identifier un boxer puisqu'à celui-ci on n'a coupé ni la queue en moignon ni les oreilles en pointes. L'animal traîne sa laisse. À sa suite, il n'y a personne.

Daniel Pabst file maintenant en direction des chantiers navals où il y a tout ce qu'il faut en matière de döner kebab et, alors qu'il en ingurgite un, maintenant assis sur une passerelle de la base sous-marine, il se dit que c'est aussi ça la liberté, manger ce qu'on veut, à l'heure qu'on veut et où on veut. Et même si ça signifie qu'après on ira digérer tout ce gras au dernier étage d'une de ces nouvelles constructions qui s'élèvent désormais un peu partout dans Barneval, parfois même en lieu et place d'anciens immeubles historiques de la ville : un parking.

Car c'est ici, oui, que Daniel Pabst a élu domicile. Au dernier étage du parking Solère qui se résume à sept plaques de béton posées les unes sur les autres et soutenues par quatre piliers, mille places, forfait journalier de 33 euros, sans forfait 16 euros de l'heure. Daniel paie au mois ses 6 mètres carrés pour garer son Picasso. L'avantage, c'est qu'il a pu choisir l'emplacement : la place 717, à l'angle et en bordure de la plateforme, plein ouest, splendide pour les couchers de soleil sur les bassins à flot, la rade et derrière, l'océan. Ces temps-ci, la Voie lactée est intense.

C'est d'ailleurs ici qu'il a proposé à M. Borotra de le retrouver demain matin, lorsque celui-ci lui a ordonné, en toute fin d'entretien :

— Première heure de formation, demain, 8 heures. Tapantes. Je déteste les gens en retard et vous m'avez tout l'air d'être un type tout le temps en retard. Je vous laisse choisir le lieu.

Le lendemain matin, le temps est à la pluie. Il fait dans les 17 °C.

	

	
LABRADOR

La plupart des véhicules ont déjà quitté les lieux. Daniel Pabst descend pour la troisième fois du Picasso en entendant couiner des pneus sur les niveaux inférieurs. À nouveau, il rajuste le col de son veston. Il allait fermer la portière mais la sonnerie de son téléphone l'en empêche, ce qui tombe bien puisqu'il a oublié l'appareil sur son socle. Delphine. Il ne répond pas. Il empoche le portable.

Une voiture, de marque allemande sans doute, entre sur la plateforme et va se parquer à l'opposé. Lorsqu'il voit les deux hommes s'en extraire, Daniel s'approche en pressant le pas et en s'efforçant de ne pas regarder sa montre, même subrepticement – il est 9 h 03.

Xavier Laval l'aperçoit et le désigne à Pierre-Francis Borotra qui se tourne alors vers Daniel et s'exclame d'une voix tonitruante :

— Ah ! Ben vous voilà ! Qu'est-ce que vous foutiez ? Ça fait dix minutes qu'on est là, à vous chercher.

Daniel est surpris par le ton mais c'est aussi un homme qui doute souvent. Aussi, se sentant pris en faute, demande-t-il :

— On avait dit au dernier étage, non ?

— Oui, merci mon garçon, vous êtes gentil : c'est moi qui vous ai donné ce rendez-vous, je sais ce que j'ai dit. Vous insinuez que je suis débile, Pabst, c'est ça ?

— Pas du t…

— Méfiez-vous, j'ai horreur des importuns, des menteurs et des types en retard.

— Mais, je…

M. Borotra met les mains dans les poches de sa veste – aujourd'hui un trois-quarts imperméable de chez Claude Havrey, la couleur est grise avec une doublure en fourrure synthétique imitation martre qui s'étale sur le revers et on se demande si, outre qu'il s'agit sans aucun doute d'un modèle femme de grande taille, porter ça en plein juin est vraiment raisonnable.

Laval s'interpose, les lèvres humides, une veinule a pété dans le blanc de son œil gauche, le vent a mis à mal la coiffure qu'il a tentée ce matin, sa veste glisse aux épaules et ce n'est pas une question de taille, non, mais bien de fabrication et ça, Daniel peut en attester, il porte actuellement la même, de la même marque, et elle a souffert du même affaissement deux jours après l'achat.

— Oh ! Qu'est-ce qu'il a dit, monsieur Borotra ? Importun, tu sais ce que ça veut dire ? C'est quoi ce truc que tu portes ?

— Mon costume ?

— T'appelles ça un costume ? C'est pas un costume. C'est un truc de chez C&A, à moins de cent sacs que t'as acheté en solde y a deux ans. En te foutant cette merde sur le dos, tu crois donner une bonne image de toi et en fait tu donnes juste une image de merde de la société qui t'emploie parce que tu induis qu'à l'agence Borotra on te paye pas assez pour que tu puisses t'acheter des costards dignes de ce nom. Alors un conseil, Pabst : tant que t'as pas les moyens de te payer un costard comme le mien, viens bosser en jean, t'auras l'air moins nase. Sinon salut, moi c'est Xavier Laval.

Aussitôt dit, la main droite de Xavier Laval surgit dans l'espace entre lui et Daniel Pabst comme si elle était fausse, montée sur un ressort, et pouvait se rétracter à tout moment. Mais Daniel Pabst passe outre à l'impression, se saisit de la main et la serre comme on serre classiquement la main d'un inconnu. Borotra couve des yeux toute cette scène et semble prendre beaucoup de plaisir à voir son meilleur élément manœuvrer dans son champ d'excellence : la rouerie. Car c'est certain, il le connaît bien, d'ici quelques minutes guère plus, Pabst va regretter cette poignée de main.

— Daniel Pab…

— C'est ta caisse, là-bas ?

Daniel se retourne alors pour suivre le doigt que Laval vient de pointer derrière lui. À l'angle du parking là-bas, le Picasso blanc attend.

— Euh, ben oui, pourquoi ?

Alors très vite, ils sont là tous les trois autour du Picasso blanc. Laval en fait le tour. Borotra reste en retrait. Revenu devant la calandre, Laval regarde Daniel par en dessous en se massant la lèvre inférieure :

— C'est avec ça que tu comptes faire des filatures ?

Et de se tourner vers Borotra en se battant les flancs avec les bras comme un très mauvais acteur à qui un metteur en scène mort d'ennui aurait commandé d'imiter le canard.

— Non, sans déconner patron. Je voudrais pas faire chier là, mais vous comprenez de quoi je parle.

On ne le saura jamais. Le téléphone de Borotra sonne dans la poche doublée en fourrure polyester du manteau Claude Havrey, Borotra s'en saisit et s'éloigne en décrochant puis en maugréant :

— Barbara, je suis en rendez-vous. Qu'est-ce qu'y a ?

Laval est un peu vexé. Il cherche donc quelque chose à dire à Daniel qui pourrait contrebalancer cette position inconfortable. Et puis il trouve.

— Tu vas commencer par me virer cette cravate.

Profitant que Daniel baisse la tête pour regarder sa cravate – elle est rouge, en viscose, le premier prix de chez Ripost, avec un motif ton sur ton presque invisible, tramé d'un fil en satin de polyamide –, Xavier Laval fait le tour du Picasso pour atteindre la portière conducteur en lançant :

— T'as une assurance second conducteur au moins ?

Daniel est en train de dénouer sa cravate quand le moteur de la Citroën s'emballe. Il se précipite aussitôt vers la portière toujours ouverte.

— Vous m'avez piqué ma clé ?

Laval assis derrière le volant pompe lourdement sur l'accélérateur.

— Pas besoin. Ces vieux systèmes détectent ta carte à 5 mètres. C'était moderne sans doute à l'époque, mais y a un paquet de connards dans ton genre qui se sont fait faucher leur caisse comme ça.

— Vous allez la noyer.

— Mais non. C'est comme les bonnes femmes, ça. Faut régulièrement les faire monter dans les tours pour leur décrasser les gaines. Vas-y, passe-moi ta clé et grimpe. On va faire un tour.

— Un tour ? Pour quoi faire ?

— Mec, je suis ton formateur à partir de maintenant. Le premier truc que je dois vérifier, c'est si ta caisse de bon père de famille est capable d'assurer une filature sans se faire repérer et semer. Ce qui m'étonnerait beaucoup. Lâche tes clés, maintenant.

Daniel Pabst hésite. Mais Xavier Laval tend une main insistante tout en imposant un sourire tranquille. Daniel cède, sort la carte et la tend à Laval, qui referme aussitôt la portière et file pleine balle. Daniel tente de courir après, mais c'est peine perdue. Le Picasso s'engage déjà sur la rampe de sortie et disparaît. On entend crisser les pneus en continu sur le revêtement en peinture antidérapante des plateaux inférieurs. Daniel se retrouve seul. Même Borotra n'est plus ici et la Mercedes non plus.

Il se souvient alors que, durant sa première nuit à la place de stationnement 717 – avant-hier –, il a fait ce rêve qu'il ne faisait plus depuis l'enfance : il arrivait à l'agence Borotra et, prenant place dans le hall, il découvrait avec horreur qu'il était toujours en pyjama et portait les mules de Delphine. Plus inquiétant encore : un chien était là, assis dans l'angle opposé. Un labrador avec une expression résolument neutre, comme s'il regardait Pabst mais sans le voir. Pabst s'était demandé ensuite, alors qu'il buvait un double expresso à la terrasse du café situé en face du parking Solère, si c'était à cause de ce rêve qu'il s'était échiné, au lever du jour, à faire disparaître une à une toutes les preuves de sa nuit passée dans le Picasso.

	

	
CAIRN TERRIER

C'est donc à bord du Citroën Xsara Picasso de Daniel Pabst que Xavier Laval repasse ce jour-là, une semaine précisément après, par la cité Vendôme, tour Moretti, rue Dupont, et embarque Emeric Lecachon qui, sans doute par souci d'être reconnu, a remis la même tenue exactement que le vendredi précédent. Une petite demi-heure plus tard, les voici positionnés de la même manière qu'il y a huit jours, dans ce petit chemin forestier à l'arrière de la maison des Oleman. Durant le trajet, Emeric Lecachon s'est bien retenu de poser la moindre question mais là tout de même, ça dépasse son entendement quand, sur ordre de Xavier Laval, il reprend les jumelles et constate que le SUV est en train de manœuvrer pour entrer dans l'allée du pavillon, cette fois en marche arrière et c'est madame qui conduit, et ensuite, on enlève les enfants à moitié endormis de la banquette arrière, on rouvre la maison tout entière, oui vraiment, c'est à n'y rien comprendre. Il faut qu'il dise ce qu'il en pense, donc voici la cinquième réplique de ce personnage pour le moins éphémère et pourtant nécessaire – éphéssaire ? :

— Je comprends pas.

Hélas, Laval n'est pas là. Enfin, physiquement si, mais mentalement non, son regard est braqué à 50 mètres de là, entre ces deux arbres, derrière la clôture de la maison voisine, où comme la semaine dernière un chien est là qui le regarde. C'en est un autre mais il ne bouge pas davantage et comme le précédent, il montre les crocs en bavant. Si loin soit-il, Laval a l'impression atroce que d'un bond d'un seul il pourrait lui sauter à la gorge.

— J'ai dit : je comprends pas.

Laval lâche le chien des yeux et regarde le type à côté de lui sur le siège passager. Il s'ébroue enfin :

— Je te paye trop mal pour que tu comprennes quelque chose.

— Vous me payez pas du tout de toute façon, alors.

— C'est bien ce que je dis. Observe et ferme ta gueule. Je réfléchis. Et si je m'endors, tu me réveilles quand ils repartent.

Après quoi, Xavier Laval bascule son siège en arrière et ferme les yeux. Interloqué, Emeric Lecachon préfère se remettre derrière ses jumelles et assister à toute la cérémonie du retour de vacances des Oleman à travers la vision tremblotante de la binoculaire, plutôt que de penser à tout ce qu'il pourrait faire subir à ce connard de Laval juste avec le petit canif qu'il a dans sa poche.

Tout ça pour se rendre compte qu'il y voit bien mieux sans les jumelles, à tout le moins a-t-il une vue d'ensemble. Ainsi voit-il sans plus de contrainte les membres de la famille Oleman qui reprennent place à bord du SUV, madame chargée d'un sac, monsieur au volant, les enfants blêmes d'écran total, et repartent. Sitôt la voiture disparue, Emeric Lecachon réveille Xavier Laval et rapidement, les deux hommes se retrouvent dans le jardin arrière des Oleman qu'ils traversent au pas de charge. La baie vitrée de la chambre des parents est grande ouverte, alors ils entrent sans même ralentir la cadence. Quoique si, tout de même, au moment du franchissement, Emeric Lecachon marque une hésitation. Il s'arrête même franchement. Tout cela a l'air beaucoup trop simple. Laval l'empoigne par le col de son tee-shirt et le tire au-dedans, et il ferme la baie vitrée et explique avec la voix, le ton et les mimiques du mentor qu'il s'imagine être dès qu'il a sous ses ordres un couillon du genre de ce Lecachon – ou de Pabst, maintenant qu'il y pense :

— Pour répondre à toutes les questions que tu t'es posées jusqu'ici : on est venus la semaine dernière pour s'assurer qu'ils partaient bien en vacances comme on me l'avait dit. On n'est pas passés à l'offensive ce jour-là parce que les gens qui partent en vacances prennent toujours la précaution de planquer leurs richesses dans des tas d'endroits qu'eux seuls connaissent. Alors tu te retrouves à foutre le bordel en cherchant leurs planques que tu trouves de toute façon jamais. Du coup, tu repars avec trois gourmettes et des couverts en argent oxydés pour te donner l'impression que t'as pas perdu ton temps. Sauf que personne porte de gourmettes, et les couverts en argent, ça file un goût à la bouffe, y a plus un fourgue pour te reprendre ces merdes, même pas pour les fondre. Et ça, sans parler de l'alarme qu'il faut réussir à débrancher, ce qui est de plus en plus compliqué. Là, ils sont de retour, la première chose qu'ils ont faite en rentrant, ça a été de couper l'alarme, les caméras et de tout ouvrir pour aérer la maison. Pendant que maman lançait une machine, papa sortait ses richesses à l'air libre pour vérifier que personne lui avait rien piqué malgré toutes ses précautions de danseuse. Et comme ils viennent de se taper huit heures en bagnole sous le cagnard et qu'ils ont pas de piscine, les voilà repartis se rafraîchir à la rivière. Tu t'occupes du rez-de-chaussée et de la cave, on se retrouve dans dix minutes. Traîne pas en route et prends que des trucs qui brillent.

Emeric Lecachon, qui prétend avoir le sens pratique, décide de commencer par la cave de manière à procéder de façon ascensionnelle. Une fois dans la cave, il opte pour une progression circulaire. Ainsi pense-t-il qu'il ne ratera rien même s'il n'y a pas grand-chose à rater dans cet endroit, constate-t-il sitôt qu'il a trouvé l'interrupteur et que la lumière jaillit de partout et fait jaillir des milliers d'éclats à la surface de tout ce chrome dont c'est ici le royaume : une salle de musculation quasi professionnelle et, pour Emeric Lecachon qui s'est inscrit il y a peu dans un club de pousseurs de fonte, c'est proprement une hallucination. Le voici faisant le tour de tous ces instruments en évaluant tout l'argent qu'il y a là, et arrivant à la conclusion que c'est avec un camion qu'il faut revenir. Et rien à foutre des habitudes estivales hasardeuses des habitants. Il va prendre trois gars qu'il connaît à la cité, un vingt-deux mètres cubes chez Intermarché avec des faux papiers, ils viendront se garer en pleine nuit dans l'allée du jardin, on attache tout le monde, on prend le bébé en otage et en moins d'une heure, c'est pliado. Emeric Lecachon remonte les escaliers à toute blinde, pose le pied gauche sur le seuil de la cave, et au moment où son pied droit donne l'impulsion pour quitter la dernière marche, c'est comme si son cœur se mettait à produire de l'électricité mais juste une fois, l'espace d'un éclair. L'instant d'après, il a une autre impression, tout aussi étrange, et c'est celle d'être mort.
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La montre de Xavier Laval émet un petit vibrato à son poignet indiquant que les dix minutes imparties sont écoulées et qu'il est temps de filer, ne provoquons pas la chance. Dans le sac à dos de randonnée qu'il a laissé au milieu du couloir tout à l'heure, il glisse le dossier qu'on l'a envoyé chercher ici, et aussi sa cueillette de montres, referme soigneusement le capuchon, enfile les bretelles et, alors qu'il charge le tout sur ses épaules, il entend un bruit venant du salon qu'il identifie sans le moindre doute comme émis par cet imbécile de comment s'appelle-t-il déjà ? Dominique ?

Plutôt que son complice éphéssaire, c'est Claude Oleman que Xavier Laval identifie tout de suite en arrivant en bas des marches. Claude Oleman figé debout, les jambes légèrement écartées, le bras droit tendu et, serré dans sa main, un pistolet à impulsion électrique dont la fléchette se trouve, au bout de son câble de conduction, plantée dans la poitrine d'un homme, couché en étoile de mer à ses pieds, les yeux et la bouche grands ouverts. Emeric Lecachon, ça lui revient. D'ailleurs, Laval ne peut s'empêcher de glapir son prénom plutôt que de filer d'ici au plus vite :

— Emeric ?

Ce qui attire évidemment l'attention de Claude Oleman qui semblait jusque-là givré par le résultat de son tir et alors celui-ci relève la tête et voit, là, à quelques mètres de lui :

— Xavier ?

Les deux hommes se regardent le temps d'une sorte d'épiphanie, ce qui n'est pas peu dire au vu de l'état actuel de leur relation. Et puis chacun repart à la gravité de sa situation personnelle immédiate : Laval ou l'impossibilité de fuir désormais autrement qu'en remontant à l'étage et en sautant par une fenêtre, ce qui paraît risqué au moins d'un point de vue podologique. Oleman ou la certitude d'avoir stupidement tué un homme et tout ce que ça suppose comme conséquences désastreuses lorsqu'on a comme lui enlevé la députation de Barneval sous la bannière Reconquête !

Voilà comment on se retrouve tous les trois dans la voiture de Xavier Laval après avoir crapahuté jusqu'au chemin des bois en trimbalant le corps inerte d'Emeric Lecachon, l'avoir jeté dans le coffre dont on a transvasé le contenu non pas par terre – « t'es pas dingue, tu veux pas laisser tes papiers aussi ? » – mais sur la banquette arrière ; et à cent cinquante sur l'autoroute et sortie numéro 26 et direction le massif des Vottos, le col d'Illière, là tout de suite à gauche sur l'ancienne corniche, là tu prends à droite, gare-toi là après le virage.

L'air frais du plateau leur fait du bien, ils restent un gros moment à regarder le panorama et le téléphone d'Oleman sonne, alors il décroche et Laval comprend que c'est madame qui appelle parce qu'elle s'inquiète, depuis le temps que Claude est parti, alors Claude explique qu'il a reçu un coup de fil de l'Assemblée et qu'il doit vérifier un truc dans un dossier et rappeler dès qu'il aura l'info, il est désolé mais ça va lui prendre encore un peu de temps, et pourquoi ils iraient pas manger au Western Grill ce soir, hein, d'accord, super, je t'aime, à tout à l'heure, et non, bien sûr qu'il n'oublie pas les brassards gonflables.

Le temps que tout ça dure et s'éternise et occupe l'esprit d'Oleman, Xavier Laval a pu calculer ses options et se rendre compte de leur faiblesse. Quand il ouvre le coffre alors qu'Oleman raccroche, il aperçoit le microscopique mouvement des paupières d'Emeric Lecachon et il lui dit, en lui-même et en espérant que ça passera de manière télépathique :

Désolé, mec. Rien de personnel.

Laval se casse à moitié le dos en chargeant son complice sur ses épaules et quand, le voyant faire, Oleman s'avance pour l'aider, le corps du garçon s'affale déjà sur le muret. Oleman lui saisit donc une jambe en même temps que Laval l'autre et c'est ensemble qu'ils basculent Emeric Lecachon dans le vide et sans grands sentiments qu'ils se penchent pour le regarder tomber, presque sans fin, dans cette ravine à laquelle il est impossible d'accéder quand on n'est pas une bestiole du genre scarabée, fourmi, lézard, corbeau, etc. Laval est le premier à se relever, ce qui lui laisse quelques secondes pour observer Oleman, là, à moins de 2 mètres de lui. Oleman si dangereusement penché au-dessus du vide, l'air perplexe, peut-être éprouvé par tout ce qui vient de se passer et dont il est en partie responsable, on ne sait pas bien à vrai dire.

— C'était qui ce type, Laval ?

— Un type, cherche pas.

Un choucas passe au-dessus d'eux en kiakant. Ensemble ils lèvent les yeux puis Oleman demande :

— T'as su comment pour le coffre, le dossier, les photos ?

— Le métier.

Oleman se marre, malgré la situation. Oleman se marre et Laval n'apprécie pas du tout :

— Quoi ?

— De quel métier tu parles, connard ? T'es videur dans une discothèque de merde, tu fais pseudo-partie de mon service d'ordre mais t'es surtout colleur d'affiches, j'ai entendu dire que t'étais détective privé maintenant aussi, et désormais, te voilà cambrioleur. À la solde de qui, Xavier ? C'est qui qui t'envoie chez moi avec les codes de mon coffre pour récupérer ces dossiers ? Hein ?

Quelque chose passe alors dans son regard, comme s'il venait d'avoir une révélation pas du tout réjouissante :

— C'est Cescu ?

Laval blêmit. Oleman franchit la distance qui les sépare à une étonnante vitesse, le saisit par le devant de sa chemise et le tire dangereusement à un pas seulement du muret et de la faille. Ses yeux sont fous, les veines saillent de partout. Il hurle :

— Si c'est Cescu, je t'avertis : je te jette là-dedans, je rentre, je tue ma femme et mes gosses et je m'en mets une.

Laval glapit :

— C'est Maag !

Il voit bien le doute et la surprise s'immiscer l'un en même temps que l'autre dans l'œil de Claude Oleman et s'y bousculer pour passer en premier. Ça laisse à Laval la seconde nécessaire pour agir. La seconde suivante, Oleman le lâche et recule en braillant, se fouillant le visage avec les mains pour chercher d'où vient la douleur, et finalement trouve le manche en nacre du petit canif dépassant de l'orbite droite, là où, un instant auparavant, le doute et la surprise se battaient pour passer en premier.

Laval sait que la fenêtre qu'il vient de s'ouvrir est déjà en train de se refermer, alors il se jette de tout son poids sur Claude Oleman, l'épaule en premier. Ça résiste, bien entendu. Ancien du GUD, Oleman fait cent trente kilos, soulève six fois son poids dès qu'il a trois minutes, avale depuis ses quatre ans des compléments alimentaires à base de protéines venues d'Indonésie, boit douze œufs crus battus dans du sang de bœuf chaque matin et une fois, pour faire rire une fille, il a mangé un pare-chocs. On ne pousse pas un type comme ça dans un ravin, surtout quand on est foutu comme Charles Denner et qu'on a la capacité d'action d'un phtisique. En revanche, on peut induire un certain déséquilibre et une chose en entraînant une autre, Claude Oleman part en avant avec rien pour le retenir que le vide. Sans un cri et – à part le moment où, 15 mètres plus bas, son crâne explose sur un rocher qui dépasse – sans un bruit, il disparaît dans la ravine à son tour.

La seule pensée un peu concrète qui traverse l'esprit de Xavier Laval une fois qu'il a fini de vomir partout et de tousser, c'est qu'il a eu la présence d'esprit de prendre son sac à dos au moment de quitter le domicile des Oleman. En revanche, maintenant qu'Oleman est mort, le dossier qui pouvait éventuellement le faire couler n'a plus la moindre importance – à part pour toucher la récompense.
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Il est 13:58 sur l'horloge murale du secrétariat de l'agence Borotra et la plaquette du 9 bascule à l'instant, il n'est donc pas encore 14:00 et c'est exactement ce qu'est en train de se dire Barbara Simeo en espérant que cette dernière minute qui commence tout juste à s'écouler suffira pour que son vernis termine de sécher. Ce midi, elle a profité d'être seule pour descendre à la boulangerie prendre une portion de quiche qu'elle a mangée froide – elle préfère – accompagnée d'un verre de Pschitt citron et de l'émission Radioscopie qui s'achève sur ces dernières paroles de l'invitée puis de Jacques Chancel :

« … je sais pas j'aurais peut-être pu être avocate mais j'aurais jamais pu faire les études, j'étais incapable de fournir le travail qu'il fallait pour devenir une avocate ou quelque chose, voilà, mais certainement quelque chose où ce que je ressens je puisse…

— Plaider des causes.

— … le communiquer à d'autres et… et je sais pas, oui.

— Delphine Seyrig, merci. »

Par-dessus tout cela la sonnerie du poste téléphonique continue de retentir dans le vide sur le bureau de Barbara qui, même si ça lui gratte la myéline, ne décrochera pas tant que les trois plaquettes concernées de l'horloge murale n'auront pas basculé ensemble pour afficher 14:00. C'est peut-être un appel important et, au vu du manque criant d'activité, c'est même sans aucun doute un appel urgent, mais pour Barbara Simeo, elle est loin l'époque où elle avalait un sandwich en deux minutes chrono pour être fin prête à 12:02 au cas où il y aurait un client. Désormais, son entre midi et deux commence exactement à 12:00 et finit à précisément 14:00. Alors qu'il reste douze secondes, Barbara passe entre ses lèvres un petit bout de langue et vient y apposer délicatement et l'un après l'autre ses dix ongles afin de vérifier que son rouge 853 Massaï de chez Dior est bien sec. Les trois plaquettes de l'horloge murale girent en même temps. La main de Barbara Simeo se pose sur le combiné téléphonique. Elle peut sentir la vibration de l'appareil se répandre le long de ses métatarses. Elle prend une dernière inspiration et puis elle décroche :

— Agence Borotra, bonjour.

Dans le hall, Daniel Pabst est assis sur la même chaise qu'hier, là-bas sur la quatrième, et il attend. On ne le voit presque pas parce que à peu près comme le ficus anastasia situé à sa droite – de lui non plus, je n'ai pas encore parlé, mais c'est normal puisqu'il est mort, ou en plastique, je ne sais plus – il ne bouge pas. D'ailleurs lorsque la porte d'entrée s'ouvre et que M. Borotra paraît, accroche son trois-quarts à la deuxième boule du perroquet, demande à Barbara en se penchant à demi vers son local

— Des appels pour moi ?

qu'elle le chasse d'un geste vif sans cesser de répondre à son correspondant

— Non, ça ne sera pas possible aujourd'hui, M. Borotra est en déplacement jusqu'à jeudi…

ce qui fait se redresser vivement le directeur, le fait fuir vers son bureau sur la pointe des pieds et refermer derrière lui la porte tout doucement, si bien qu'il n'aperçoit même pas son nouvel employé, là-bas, sur la quatrième chaise du hall, qui se confond avec le ficus anastasia mort ou en plastique.

La catatonie n'est jamais un signe de bonne santé pour qui que ce soit. Chez Daniel Pabst, c'est d'extrême mauvais augure.

— Oui, voilà, faisons donc cela, et je vous laisse revenir vers nous d'ici là. Merci maître et à bientôt.

De l'escalier proviennent des aboiements aigus et hargneux. Alors que Barbara raccroche, on ouvre la porte d'entrée de l'agence par où les aboiements aigus et hargneux s'engouffrent en même temps que Xavier Laval qui referme vivement derrière lui en mugissant :

— Connasse !

Dans l'escalier les aboiements se calment, une porte se referme, peut-être même entend-on rire une personne âgée. Daniel Pabst se lève, ce qui produit une sorte de brise qui fait enfin voleter quelques-unes des feuilles du ficus. C'est du reste si brutal pour elles que trois tombent au sol et ce détail un peu morbide me permet de répondre à une question que je me posais tout à l'heure : ce ficus n'est donc pas en plastique.

Laval se rend compte de la présence de Pabst lorsque celui-ci lui arrive dessus. Alors Laval produit son habituel sourire sarcastique et dit :

— Désolé, mec. Je l'ai garée à…

À partir de là, le cerveau de Laval passe en mode ralenti et tout ce qui se déroule, il le perçoit en cent cinquante images par seconde. Ainsi, la main droite de Pabst se dirige d'abord vers son visage puis bifurque sur la gauche et c'est toute la manche du veston qui entre dans son champ de vision périphérique. Alors Laval sent qu'on lui tire violemment les cheveux. Sa tête partant brusquement en arrière, il aperçoit les dalles en polystyrène gaufré du faux plafond. Leur quadrillage se met aussitôt à tourner, en même temps qu'une force incroyable oblige son corps à pivoter sur 180 degrés. Ensuite, sa tête reprend une position normale et une assiette visuelle à peu près horizontale. Un horizon coupé en trois : à droite, le mur, son revêtement de sisal et le perroquet où pendent le trois-quarts de M. Borotra et un petit spencer en jean de chez Pantashop taille 38 ; à gauche, le secrétariat dans lequel à cet instant Barbara fait glisser son siège à roulettes en arrière pour venir voir d'où provient tout ce raffut et, découvrant la scène, ouvre grands la bouche et les yeux ; au centre, le chambranle de la porte du secrétariat, un montant en bois industriellement chantourné qui soudain grossit à vue d'œil et avec lequel le nez de Laval entre brusquement en collision.

Ça fait crac !

Et quand Laval rouvre les yeux, il voit le chambranle reculer, son champ de vision s'élargir, Barbara porter les mains à son visage, le sisal et le perroquet, puis tout ça se rapproche à nouveau, le montant chantourné surtout qui finit par tout recouvrir et c'est un nouveau choc et cette fois quand il rouvre les yeux et qu'encore il recule, il voit très nettement cette belle éclaboussure de sang, pile là où on le précipite une troisième fois. Plus fort que les précédentes sans aucun doute parce que après c'est le noir.

Lorsque Pabst revient à la réalité, il est dans le hall de l'agence Borotra avec un homme inanimé à ses pieds, le sosie en moins roux de Corinne Le Poulain est assis dans le bureau voisin et le regarde avec des yeux pleins de stupeur. Quand il se retourne, un homme qui ressemble à Jean-Luc Bideau le considère avec une moue admirative et dit à la femme là-bas :

— Barbara, mon petit, vous vous occupez des premiers soins, je vous prie. Je crois que M. Pabst et moi avons des choses à nous dire.

— Non, mais vous plaisantez ?

Barbara fait rouler son fauteuil jusqu'à la porte de son bureau qu'elle claque après un dernier regard chargé de colère.

	

	
LOULOU DE POMÉRANIE

Daniel Pabst est au volant de son Picasso. Il roule sur une petite communale de la campagne barnevalaise. Dans les prés, il y a des vaches par milliers et aussi des plantations par hectares acclimatées à grand renfort d'eau phréatique et d'engrais chimiques. Le téléphone de Daniel vibre dans sa pince d'accroche. Sur l'écran Delphine Pabst apparaît. Daniel tend la main vers l'appareil et aussitôt on entend, provenant du siège voisin :

— Tss-tsss !

Daniel a un instant d'hésitation, court. En temps normal, seul comme il l'est habituellement, il n'aurait pas décroché, juste fait basculer l'appel sur la boîte vocale. Là, il sort l'appareil de son réceptacle et répond tout en poursuivant sa conduite et sans laisser à sa correspondante le loisir de parler :

— Je suis au travail. Je te rappelle plus tard. Au revoir.

Il raccroche puis replace l'appareil dans sa pince. À côté de lui, Xavier Laval lui lance un regard à moitié réprobateur. L'autre moitié étant occupée par une attelle nasale et un hématome encore noir qui ne s'étend pour l'heure qu'aux contours intérieurs des yeux. D'ici peu, tout cela se teintera de mauve puis ce sera vert et pendant un temps plein de désespoir immature et d'angoisse enfantine, Xavier pensera qu'un avion à réaction, pirouette cacahuète… Laval n'en est pas encore là, alors d'un ton neutre, il dit :

— Tu prends à droite, là.

Obéissant, Daniel active son clignotant, regarde dans le rétroviseur central puis dans le latéral droit et 30 mètres plus loin il tourne à droite. Mais Laval soupire bruyamment et, n'y tenant plus, aboie soudain :

— Stop ! Stop ! Stop !

Daniel freine brusquement. Le Picasso s'arrête au milieu de la route. Tout le monde fait un aller-retour contre le dossier de son siège et puis Laval dit en regardant toujours droit devant lui :

— Je peux pas.

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Ce qui se passe ? Je peux pas bosser avec toi, voilà ce qui se passe. Pas après ce que tu…

Laval se retourne dans son siège aussi doucement qu'il le peut dans son état, c'est-à-dire avec une grande rigidité, et s'adressant à Borotra qui se repousse les cuticules sur la banquette arrière, il chouine :

— Je suis désolé, patron, mais c'est pas possible.

Les trois hommes s'observent, deux d'entre eux par miroirs de courtoisie interposés. Un taxi arrive derrière le Picasso. À l'exception du chauffeur, il est vide et son vert est mis, mais immédiatement il klaxonne. Pabst se range délicatement sur le bas-côté.

D'aucuns prétendent que le métier de taxi est notoirement peuplé de cons. Je ne m'engagerais pas dans une voie aussi glissante mais je signale tout de même que celui-ci non seulement klaxonne encore durant la manœuvre de Pabst, mais en plus, alors qu'il le dépasse, arrête sa voiture, baisse sa vitre et gueule :

— Dis donc, pauvre merde, je bosse moi !

Et puis il tend son majeur et fait comme ça des gestes verticaux du bras. Dans l'habitacle du Picasso, tout le monde le regarde faire d'un air quelque peu interdit. Il finit par cesser de lui-même, reste un instant interdit à son tour, puis lance :

— Retournez sucer vos glaives, tas de crabes !

Et s'en va.

Tout le monde le suit des yeux jusqu'à ce que sa limousine ait disparu derrière un faux plat. Laval s'agace après Pabst :

— Bon ben reste pas là toi. Allez, bouge.

Daniel qui regardait toujours en direction du taxi disparu n'a qu'à tourner la tête sur sa droite et Laval redescend d'un cran. Daniel repasse la première, jette un œil à Borotra dans le rétroviseur central et le Picasso reprend la route à son tour. Au bout d'un petit kilomètre, ils entrent dans un village fleuri et Laval semble baragouiner quelque chose. À peine sont-ils dans la rue principale que le voilà qui cette fois explose :

— Là ! Putain ! Là ! Je viens de te dire de te garer là !!!

— Mais c'est…

— C'est quoi ? HEIN ? C'EST QUOOOIIII ?

— Doucement les enfants, doucement.

— Non, monsieur Borotra, non, c'est entre lui et moi. Je suis TON instructeur, Pabst ! Tu m'as pété le nez UNE fois et tu t'imagines que ça te donne un ascendant sur moi, c'est ça ? C'est comme ça que tu vois les choses ?

— Non, c'est pas…

— Non ? Trèèèèès bien ! Alors tu TE gares là où je TE dis de te garer ! Est-ce que c'est clair, bordel de merde ?!

Nouveaux échanges de regards entre Daniel et Borotra, mais cette fois, Borotra tourne la tête vers le dehors et tombe sur une femme. Une femme élégante, d'un certain âge, le visage un peu pincé, qui tient en laisse un loulou de Poméranie qui, actuellement à croupetons, macule le trottoir d'une déjection horriblement jaune et liquide lui jaillissant par geysers des boyaux. Les yeux du pauvre animal lui sortent littéralement de la tête, une souffrance contredite par sa gueule entrouverte et souriante. Daniel enclenche la marche arrière et engage un créneau entre un plot de voirie et une Tatra 603. Une fois dans la place, il coupe le contact. De longues secondes s'écoulent avant qu'il ne demande, tout en posant les mains sur les cuisses :

— Je suis garé. Qu'est-ce que je fais maintenant ?

Laval regarde la rue rapidement, semble y chercher quelque chose puis soudain trouve et demande d'un coup de menton vers le pare-brise :

— La porte là-bas, c'est quel numéro ?

Daniel se penche un peu pour voir de quoi Laval veut parler, étant donné que des portes dans cette rue, il y a en a quand même un sacré paquet. Laval hurle :

— Sans te pencher ! Sans bouger ! Sans respirer ! Inodore ! Quel numéro ?

— Je sais pas, je vois pas.

Laval serre les dents, ferme les yeux, voudrait bien respirer par le nez mais c'est bouché alors très vite, il arrête son cirque, desserre les mâchoires, respire par la bouche, bloque l'air dans ses poumons et murmure :

— Déduis.

Daniel se tord le nerf optique pour voir le numéro sous lequel ils sont garés sans bouger la tête. Le 28. Mais le suivant n'est pas visible. Laval relâche l'air qu'il contenait et, les yeux toujours clos, demande :

— Après le 28, c'est quoi ?

— Le 30… ou le 26. Ça dépend.

— Ça dépend de quoi ?

— Ben, je…

— Ben tu quoi ?

Laval rouvre les yeux et se tourne brusquement vers Pabst. Pabst n'en est pas certain mais on dirait que l'hématome a gagné plus tôt que prévu les paupières inférieures. Une voiture s'arrête en double file au niveau du Picasso, mais personne n'y prête attention parce que l'attention, c'est Laval qui la retient et elle ne semble pas près de lui échapper. Alors c'est un tumulte.

— Tu sais pas. Tu sais rien. Tu sais que dalle parce que t'as jamais foutu les pieds chez Duluc, que t'as même jamais fait le moindre putain de stage dans la moindre putain d'agence d'enquêteurs à Paris, à Pontarlier ou à Trouville ! T'es juste un nase qui sait même pas que la numérotation des immeubles, ça commence à 1 à partir du fleuve.

Et vlan ! le silence retombe. À peine entrecoupé par la respiration saccadée de Laval et ses déglutitions. Toute cette colère n'a produit qu'une chose : un afflux de mouquire qui lui dévale la trachée, ce qui n'arrange rien à sa rage. C'est le moment que choisit Daniel pour demander, après réflexion :

— Et quand c'est une ville sans fleuve, comment on fait ?

De la banquette arrière provient le genre de ronflement que fait un gosier en étouffant un rire. Mais Laval ne l'entend pas. Non, Laval bondit et, au mépris de la douleur, il tend le visage vers Pabst :

— T'as dit quoi ?

La voiture en double file que tout le monde semble avoir oubliée – pourtant elle est rouge et brillante, comme toute berline italienne qui se respecte – trouve bon de klaxonner. Oh ! pas grand-chose, juste un petit coup de pouce impatient sur le centre du volant et ça fait un pouet ! de même pas 5 dB.

— Putain, mais quoi ? Qu'est-ce qui veut ce con encore ?

Le conducteur de la voiture se penche pour montrer un peu ostensiblement à l'équipage du Picasso une carte CIC/GIC. Laval prend feu :

— Et alors quoi ? Moi aussi, j'ai un truc chibré et je fais pas chier pour passer devant tout le monde ! T'as pas de jambes, ben tu conduis pas, mon con !

C'est là que le supposé cul-de-jatte a la mauvaise idée de lever son majeur. C'est la fois de trop pour Laval.

— Non, Xavier…

Mais Laval est déjà dehors et sa portière claque alors qu'il fonce sur la voiture du handicapé qui vient pour le coup de mettre ses warnings. Daniel lance un regard dans le rétroviseur central. Borotra lui fait un geste qui peut vouloir dire tout et son contraire. Daniel ne bouge donc pas.

Laval vient de commencer, et derrière son volant le conducteur ne bouge pas non plus malgré les coups qui pleuvent sur la carrosserie. Il pourrait s'enfuir mais non, on ne le sent même pas paniquer. Sans doute parce qu'il est dans son bon droit, que sa voiture est sûre et qu'il a, voyant venir les ennuis, verrouillé l'intégralité du véhicule. En fait, il semble attendre quelque chose et ce quelque chose finit par arriver. Laval se fatigue.

Ça commence par le souffle. Avec sa cloison nasale déviée, il ventile mal. Rapidement il sue et c'est le cercle vicieux. Il perd en tonus, un direct du droit mal placé et c'est la foulure. Laval recule en couinant, le conducteur pose son index sur le centre de son volant. Ça fait pouet ! et Laval se redresse. Le conducteur lui fait un petit signe de la main l'invitant à se rapprocher et, comme pour l'encourager, il va même jusqu'à entrouvrir sa vitre. Montée d'adrénaline, Laval fonce tête la première vers l'ouverture et au moment où il se penche pour passer une main, le type ouvre sa portière et pousse de toutes ses forces. Le montant de la portière sectionne l'attelle nasale en deux avant d'enfoncer le cartilage et de fracturer l'arête un centimètre au-dessus de la précédente cassure. Laval s'effondre. Le conducteur handicapé de la voiture italienne rouge se tourne maintenant vers les passagers du Picasso. Son visage n'exprime pas grand-chose, en tout cas pas davantage que tout à l'heure. Et puis d'un geste pas moins vif que précédemment, il brandit à nouveau sa carte de CIC/GIC.

	

	
BERGER MALINOIS

Voici un chien, à nouveau. C'est un berger malinois de trois ans et demi que sans surprise on a prénommé Rex. Rex n'est pas dressé, ou alors très mal, ce qui revient au même : il gigote, il geint, il tire sur sa laisse, il s'impatiente au point que son maître finit par aboyer :

— Rex, merde !

en tirant lui aussi sur la laisse. Rex s'assoit sur son train arrière et sort la langue – et cette dernière figure est éliminatoire dans les concours. Nous sommes devant la porte d'un ascenseur et nous attendons avec Rex et son maître que celle-ci s'ouvre. Le maître de Rex est maître-chien, c'est-à-dire qu'en plus du berger malinois, il est accoutré de brodequins mal cirés, d'un pantalon bleu marine en polyester qui le démange à l'entrecuisse, d'une ceinture en faux cuir qui se déchire lentement à l'attache à cause du poids de la radio portative et d'un imposant porte-clés, et d'une chemisette blanche dont l'intérieur du col est sale. À la pochette de ce vêtement, il y a un badge avec son nom dessus : Jean-Luc Mignon. Tout autour s'étale le décor naturel du parking Solère.

C'est ici le rez-de-chaussée et lorsque la cabine de l'ascenseur s'ouvre, Jean-Luc Mignon tire sur la laisse, Rex se lève en geignant et tous deux entrent. Le vigile appuie sur le tableau de commande, la touche 7 s'illumine et il faut attendre quatre longues secondes avant que la porte se referme. Là, un appel fait crachoter la radio à la ceinture de Jean-Luc :

— Jean-Luc pour PC, Jean-Luc.

Rex aboie. En décrochant sa radio, Jean-Luc s'écrie :

— Rex, ça suffit. Assis.

Rex ne s'assoit pas. Jean-Luc porte la radio à ses lèvres et appuie sur le commutateur.

— Jean-Luc, j'écoute.

— T'es où ?

— Je viens de faire le RDC. Je remonte au 7.

— J'entends ton chien gueuler. Y a un problème ?

— Non. C'est rien.

— Si, c'est chiant. Bride-le ton clébard, merde. Fous-lui un suppo. Ou changes-en. Mais fais quelque chose. Terminé.

— Terminé.

Alors que Jean-Luc Mignon raccroche sa radio à sa ceinture pendante et en mauvais état, la cabine s'immobilise, les portes s'ouvrent et Rex avance, tirant sur sa laisse et forçant son maître à suivre derrière.

— Rex, putain, merde ! Je vais te coller un suppo comme il a dit, Jordan.

Jean-Luc Mignon n'est pas content du tout. Jordan a pas tort et il sait de quoi il parle, vu toutes les histoires qu'il a vécues avec les chiens. On laisse faire et puis un jour on retrouve votre chien grognant à côté de vos restes. Jean-Luc Mignon tire violemment sur la longe, le chien se dresse sur ses pattes arrière et le vigile lui file un coup de poing sur la truffe. Le couinement de Rex se perd dans la nuit et le ciel semi-étoilé de Barneval.

Il est dans les 3 h 12, quelques rares fenêtres dans les immeubles environnants sont allumées. Jean-Luc aime bien mater chez les gens, et au parking Solère, c'est grand luxe : le bâtiment est implanté à 5 mètres des façades dans un quartier qui a été modernisé à marche forcée, béton et tôle ondulée, baies vitrées grandes comme des écrans de cinéma. La plupart des gens qui vivent ici considèrent qu'en face c'est juste un parking. Le seul problème, c'est que la proportion de personnes qui se baladent à poil chez eux, voire qui font du sexe, est quand même relativement faible. Mais Jean-Luc est patient et parfois, ça paye.

Au septième, on est au-dessus des toits. Jean-Luc s'attarde rarement là-haut, à part quand il y a des aurores boréales, ce qui n'est guère le cas en ce moment. Il n'y a qu'un seul véhicule, paisiblement garé tout là-bas, à l'angle. Il s'arrête un court instant et lève une main pour saluer au cas où. La réponse se fait un peu attendre mais les phares du Picasso blanc finissent par envoyer un rapide éclair.

— PC pour Jean-Luc.

Jean-Luc Mignon revient vers les ascenseurs. Appuie sur le panneau de commande au moment où le PC répond :

— PC.

— RAS au 7. Je passe au 6.

Alors que la porte se referme sur la cabine et que Jean-Luc Mignon et son berger malinois disparaissent de notre vue, on entend la radio répondre :

— Tu vas m'appeler comme ça à tous les étages ?

Et Rex qui aboie alors que la cabine s'ébranle.

— Mais ta gueule…

Pleines de buée, les vitres du Picasso n'offrent aucune visibilité sur ce qui se passe à l'intérieur. On pourrait donc se contenter de ça mais fort heureusement un pied surgit et laisse une large trace. À travers elle, on distingue alors Daniel Pabst.

Il est là, derrière son volant, le corps partiellement enroulé dans un de ces plaids rouge et vert que la SNCF met à la disposition de ses usagers dans les trains de nuit. Son visage est masqué par un roman de Sébastien Gendron, Fin de siècle, à la Série Noire, qu'il lit grâce à la lumière de son téléphone portable.

À un moment, il se redresse et sa main libre saisit une cannette métallique de Jenlain qu'il porte à la bouche. Alors qu'il déglutit, son regard croise le nôtre mais ne s'attarde pas. Il replace son roman entre lui et nous.

Mais il n'arrive pas à lire. Pas à dormir non plus. Le fait est que cette histoire de mallette interchangée le turlupine vraiment. D'autant plus qu'il a intégré l'équipe des enquêteurs, désormais c'est sûr. Même si on ne lui a toujours fait signer aucun contrat, pas même demandé son numéro de Siret. Mais ça va venir, il n'en doute pas. De toute façon, l'agence Borotra est une société de police et qui dit police dit risque, on ne rigole pas avec ces choses-là, il en va de la patente de l'entreprise Borotra. Tout ça, Daniel l'a appris par le préposé de l'Urssaf qui l'a guidé pas à pas, au téléphone, dans la création de son autoentreprise afin qu'il devienne à son tour enquêteur privé adjoint. Quand il lui a dit ça

— Je vais vous aider à créer votre autoentreprise afin que vous deveniez enquêteur privé adjoint.

Daniel n'en est pas revenu. Il a dit :

— Attendez, vous voulez dire qu'une fois qu'on aura raccroché, ça y est, je serai détective privé.

— Tout à fait.

— C'est dingue. Et faut payer un truc ?

— Non, c'est gratuit. On fait un dossier, on vous donne un numéro. Ce numéro correspond – en gros, je schématise bien sûr – à un code entrepreneur métier. Et voilà, vous êtes votre propre patron.

— Et je peux avoir une arme aussi avec mon numéro, vu que c'est une société de police avec laquelle je vais travailler.

— Alors là, j'avoue que vous me posez une colle. Il faudrait que je me renseigne.

Et effectivement, à la fin du rendez-vous, il a reçu un code par SMS et ça y est, il est maintenant, c'est officiel, enquêteur privé adjoint – pour enquêteur privé tout court, le gars lui a dit qu'il faut attendre un peu d'avoir fait ses preuves et qu'il lui faudrait un total de cinq cent sept heures sur une année pour y prétendre.

Donc, maintenant que le voici enquêteur privé adjoint au sein de l'agence Borotra, cette histoire de mallette et ce qu'il en connaît posent un sérieux problème de loyauté.

Il faut donc qu'il parle de cela au plus vite à M. Borotra.

Et par la même occasion de son contrat.

	

	
MALAMUTE

Establishing shot de l'immeuble abritant les bureaux de l'agence Borotra.

Faire passer trois voitures dans le sens Paris-province en variant les couleurs et les modèles.

Dans le sens opposé, installer en double file un camion de livraison qui bloque la circulation et occasionne des protestations sonores.

Faire passer le bus de la ligne 12.

Penser à remettre à jour la destination sur son affichage frontal : « Hippodrome ».

Figuration massive et plutôt féminine : c'est jour de soldes sur le blanc.

Zoom avant sur fenêtres du quatrième étage – ce qui est une gabegie : l'agence Borotra donne sur cour.

La porte des toilettes de l'agence Borotra s'ouvre à la volée et Barbara Simeo en sort, vêtue d'un déshabillé Scandale en satin rose fané et d'une jupe en denim noir qu'elle est en train de zipper à la hanche tout en se dirigeant vers son bureau d'un pas pressé. Alors qu'elle franchit le seuil du secrétariat, son collant s'accroche à une écharde. Un fil se tire. Voilà, il est fichu. Elle râle, attrape un chemisier en crêpe de soie posé sur le dossier de sa chaise et l'enfile sans en fermer la boutonnière. Elle rafle le maquillage répandu sur son bureau et le jette dans son sac. Là, elle pioche son flacon de Shalimar et son paquet mou de camel sans filtre. Se parfume. Allume une cigarette. Aspire la première bouffée et puis referme sur elle la porte du secrétariat.

Pour la rouvrir aussitôt, les yeux écarquillés en s'écriant :

— Putain, mais qu'est-ce que vous foutez là, vous ?

À l'autre bout du hall se tient Daniel, assis comme dorénavant. Et aussitôt il bondit sur ses pieds.

— Je viens d'arriver, je vous jure !

— Et après ? Vous vous annoncez jamais avant d'entrer ?

— J'ai frappé mais personne a répondu. La porte était ouverte.

Comme pour le prouver, la porte en question s'ouvre et entre Borotra qui découvre la scène : sa secrétaire dépoitraillée face à son nouvel apprenti. Aussitôt, Barbara de rabattre les pans de son chemisier en crêpe de soie sur son buste, Daniel de se tourner vers le ficus anastasia et Borotra d'assimiler l'événement avant qu'il ne s'évapore tout à fait. Enfin, le directeur se défait de sa gabardine J.J. Fenwick, Newcastle upon Tyne, qu'il suspend à la va-vite, si bien qu'elle dégringole aussitôt du perroquet. Il ne se baisse pas pour la ramasser, non, il lui file même un coup de pied tout en lançant un regard mauvais à sa secrétaire. Après, il traverse jusqu'à la porte de son bureau. Qu'il ouvre sèchement avant de siffler Daniel. Daniel se retourne. Borotra lui fait signe d'entrer à sa suite. Daniel s'exécute non sans un coup d'œil en direction de Barbara qui à cet instant disparaît dans son office comme une taupe rentre dans son trou après avoir soufflé.

Borotra s'assoit et sort un épais dossier d'un tiroir. Daniel s'installe en face, sur la même chaise qu'à son premier rendez-vous ici, il y a trois jours déjà. Borotra ouvre le dossier et le compulse en prenant son temps, c'est-à-dire qu'il n'en lit strictement aucune ligne et que juste il tourne très lentement les pages en les zyeutant comme s'il les consultait avec le plus grand scrupule. Mais de lui exsude une rage qui s'épaissit à chacun de ses soupirs. N'en pouvant vite plus, Daniel lance :

— J'ai frappé, elle a pas répondu. La porte était ouverte, alors je…

Sans quitter sa fausse lecture, Borotra lève une main pour l'interrompre. Daniel se tait. La seconde suivante, il remarque que la mallette n'est plus dans le proche entourage de Borotra. Son estomac se resserre mais aussitôt il se souvient que le directeur l'a fait porter avant-hier à la banque par Barbara. Tout de même, il prend sur lui et toussote deux fois avant de dire presque inaudiblement :

— Monsieur Borotra, il faut que je vous parle de la mallette.

Borotra referme son dossier d'un geste ample et violent. La poussière vole tout autour et il s'écrie par-dessus :

— Valleron, tu connais ?

— Euh… non.

Durant de longues secondes, Borotra plonge son regard dans celui de Daniel sans que ce dernier puisse déchiffrer son expression. Puis le directeur se tourne brusquement vers le mur sur sa droite. Là, à côté de la porte donnant sur le hall, il y a une carte routière de la région au 1/200 000, éditée par Michelin en 1998. Et sur cette carte apparaît soudain, alors que Daniel vient d'y porter les yeux, un point rouge lumineux qui zigzague en tremblotant sur l'agglomération barnevalaise.

— On est ici.

Le point rouge quitte le littoral et remonte par spasmes obliques en direction du nord-est, passe le fleuve et tente de s'arrêter sur un endroit mais c'est impossible, ça tremble trop. Borotra dit :

— Oh, et merde !

et jette dans sa corbeille à papier le petit pointeur laser qu'il s'échinait jusqu'ici à manipuler malgré la trop forte dose de caféine qui circule à cette heure dans son sang. Aussi, il se lève et vient lui-même poser son index gauche dans la zone. Ça tremble toujours un peu mais c'est mieux.

— Valleron, c'est là.

Puis il se rassoit et demande :

— T'as un guidage par satellite dans ta chignole ?

— Oui.

— T'as un appareil photo ?

Daniel fouille la poche intérieure de son veston et sort son téléphone portable. Borotra blêmit et, bizarrement, sa main droite sursaute.

— Je t'envoie pour ta première mission surveiller un pavillon bourgeois d'où il va falloir que tu me rapportes les photos de toutes les personnes qui vont et viennent, et tout ce que t'as, c'est un portable ?

— Il fait aussi GPS.

— Et tu comptes zoomer comment avec ta merde, là ?

Borotra, comme il aime à le faire, gifle le plateau de son bureau. La scène de chasse à courre tombe. Daniel grimace. Borotra se penche en avant pour le fixer méchamment puis, tout aussi soudainement, il se lève à nouveau, traverse son local jusqu'à un meuble dont nous n'avons pas parlé parce qu'il n'était pas dans l'axe et puis que c'est une vulgaire pièce Mobilier de France 1974 alors ça n'en vaut pas la peine – ça a deux portes avec des charnières qui mériteraient un tour de cruciforme, deux poignées en plastique, c'est en mélaminé avec placage imitation bois massif et c'est bien tout. Dedans les étagères sont chargées de tout un bordel et notamment de plusieurs sacoches. Borotra en saisit une au hasard, referme, revient s'asseoir, ouvre la sacoche, en sort un boîtier numérique du milieu des années 2000, de marque Nikon à objectif interchangeable, qu'il pose sans trop de précaution devant lui.

— T'as un chéquier ?

— Pour quoi faire ?

— Un chèque de caution, pardi. 3 000 euros. Tu mets pas d'ordre, on a un tampon.

— 3 000 euros ? Mais, je les ai…

— Tu les as pas ? J'en ai rien à foutre. Tu me fais un chèque de 3 000 euros. Si tu me ramènes pas mon appareil photo, j'encaisse ton chèque et tu te retrouves en interdit bancaire, mon pote. Si tu le ramènes avec la moindre microrayure sur l'objectif, j'encaisse ton chèque et tu te retrouves en interdit bancaire, mon pote. Si tu me le ramènes même avec une invisible égratignure au boîtier, j'encaisse ton chèque et tu te retrouves en interdit bancaire, mon pote. T'as compris ?

— Je…

— T'as compris ?

— Oui…

— La femme s'appelle Angéline Ducosse. Mon client s'appelle Marc Ducosse. Il est en déplacement toute cette semaine. L'amant supposé d'Angéline Ducosse s'appelle Laurent Delbois. Il possède un Range Rover noir. Tu me photographies tout ce qui entre et sort de cette baraque et ce jusqu'à demain matin. T'as pigé.

— Oui.

— Alors c'est bon. Maintenant, tu files.

Et Borotra oublie Daniel et son chèque de caution dans la seconde qui suit, pousse l'appareil photo et sa sacoche, ouvre un tiroir, reprend un dossier qu'il ouvre. Daniel hésite. Et puis moins :

— La mallette…

— Enfin mais qu'est-ce t'as avec cette mallette ? C'est pas croyable !

Et par trois fois de nouveau, Borotra frappe le bureau.

Daniel se lève, prend le Nikon, le range dans sa sacoche.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Je prends le…

— Ton chèque d'abord.

Quand Daniel Pabst sort de l'immeuble, emporté par la frénésie de cette toute première mission, il ne voit pas la laisse qui se tend devant lui entre un énorme malamute roux et sa maîtresse malingre. Il se prend les deux pieds dedans et s'étale de toute sa hauteur autant que de son long. La sacoche de l'appareil photo s'ouvre et, lui aussi emporté par la frénésie de cette mission qui lui permet enfin de sortir du placard, le Nikon glisse sur le goudron chaud. Comme il est d'usage en ces temps incertains, la maîtresse malingre se précipite en hurlant :

— Vous pouvez pas faire attention ?

Son malamute la voyant s'affoler se met à hurler comme une meute et Daniel a toutes les peines du monde à se dépêtrer de la laisse et de la situation puis à récupérer son matériel, en espérant que personne depuis les fenêtres de l'agence Borotra n'aura assisté à ce terrible premier naufrage – il n'a pas encore le plan de l'immeuble en tête.

	

	
TERRE-NEUVE

Alors que débute le « Dies irae » du Requiem en ré mineur de Mozart dans sa version de 1991 dirigée par sir Neville Marriner, nous survolons la campagne barnevalaise et sa parfaite découpe de parcelles agricoles, joliment tricolores, où de petits hommes dans de grosses machines s'activent en moissonnage et en épandage, tout ça soulevant force poussières et bruines cancérigènes mais qu'importe puisqu'ici et tout à la ronde, il n'y a rien qui compte vraiment sinon la protection de l'agriculture et la souveraineté alimentaire du pays.

Daniel Pabst, dont le Picasso blanc arrive sur la D23, coïncidence, écoute lui aussi au même moment sur son autoradio le Requiem de Mozart mais dans sa version de 1971 dirigée par Karl Böhm, et plus précisément le « Dies irae », et ce exactement à la même mesure, la même note que nous. Ce qui fait que, miracle de la diégèse, on n'y voit que du feu lorsqu'il s'agit de passer du survol de la campagne à l'intérieur de la voiture. Sur le volant, Daniel bat la mesure, meugle en suivant les basses du chœur des hommes et sans prévenir, dans la montée chromatique, le son de l'autoradio chute d'un coup, remplacé par la voix synthétique du GPS qui dit :

— Arrivée à destination, avenue de Californie, dans 150 mètres.

De fait, sans même qu'il s'en rende compte, Daniel vient d'entrer dans un lotissement. Les pavillons défilent de part et d'autre de la rue, le GPS repasse le relais au chœur des hommes qui soudain tonitrue dans les baffles, et le Picasso passe un coussin berlinois sans ralentir, la robe avant racle le bitume, quelque chose casse et roule sous le châssis, et la musique baisse à nouveau pour laisser à la voix du GPS annoncer :

— Calcul en cours.

Ce qui signifie en général qu'on a dépassé l'adresse demandée ou que l'on confond toujours sa gauche et sa droite.

— Et merde !

— Tournez à droite puis prenez la première à droite.

Le « Dies irae » bondit de nouveau à 120 dB et s'interrompt aussitôt pour laisser la place à la sonnerie du portable de Daniel : le prélude du Tombeau de Couperin de Maurice Ravel synthétisé. Sur l'écran : Delphine Pabst. Daniel ne sait toujours pas piloter les commandes de volant pour le téléphone donc comme d'habitude il décroche au lieu du contraire.

— Mon chéri, c'est maman, ne raccroche pas, je t'en prie, il faut que tu me parles.

Daniel trouve le bon bouton et sans le faire exprès tourne une molette. La voix de sa mère s'arrête net et Mozart revient à l'attaque, cette fois avec l'introduction infernale de la « Sequenz », l'orchestre et le chœur du Saint-Martin-in-the-Fields jouant la cavalcade comme si c'était du Carl Orff, si bien que Pabst manque de très peu un trottoir, une boîte à lettres et un compteur extérieur, se voit contraint d'écraser la pédale de frein en tournant brusquement le volant, puis, n'étant pas certain du résultat, il lève les deux pieds des pédales de commande. La voiture fait un bond en avant et cale.

— Arrivé à destination.

 

Le pavillon du couple Ducosse se veut d'envergure. Ce qui dans l'ensemble est plutôt réussi. Il n'y a, comme partout ailleurs ici semble-t-il, nulle barrière, et le terrain paraît se maintenir dans le périmètre impeccable d'un gazon prodigieusement vert et court. Trente mètres en retrait de la rue, une quatre pentes de quelque 200 mètres carrés, partout des baies vitrées, une allée en pavés autobloquants sans même une tache d'huile de moteur. Un bassin, conclu en son extrémité par une réduction de la fontaine de Trevi. Des glaïeuls aussi, se dit Daniel qui n'y connaît rien en fleurs à part le mot glaïeul, et aussi jonquille parce que dans son adolescence, il écoutait les Smiths.

À l'exception du Picasso, aucun véhicule n'est garé dans l'avenue de Californie – que celles et ceux d'entre vous qui ont lu Python connaissent plutôt bien. Il est 14 h 03 à la pendule du tableau de bord et Daniel est très occupé à vérifier l'état du Nikon, et il est évident que le boîtier est rayé, mais moins évident que c'est cette simple glissade sur le bitume au bas de l'agence qui en soit responsable. Comme un imbécile, il n'a même pas vérifié l'état du bidule avant de quitter les lieux, tout cela l'inquiète beaucoup et puis plus vraiment après tout. Il doit se concentrer sur sa mission, on verra ensuite pour les contingences matérielles.

Daniel Pabst n'est techniquement pas très bon en photographie. Son cerveau fonctionne pourtant bien et dirige correctement ses ressources motrices mais c'est sans doute un pur problème cognitif : il connecte mal ce qu'il voit au moment où il le voit avec l'index de sa main droite. Chez une personne normalement constituée, l'index est supposé appuyer sur le bouton déclenchant la prise de vue. Chez lui, non. Ça déconne toujours quelque part, c'est pas droit ou alors c'est flou ou alors il y a un obstacle flou et sombre à l'avant-plan, quand ce n'est pas un de ses doigts c'est la dragonne ou alors le volant, chaque fois qu'il regarde le résultat sur l'écran au dos de l'appareil, il ne voit que ça : sa nullité, même dans une activité aussi simple.

Un homme est là.

Daniel quitte l'écran pour jeter un œil au rétroviseur central et il y a un homme. Qui s'approche. On voit qu'il est pressé, il marche vite, tracté par un gros chien devant lui. Une main tient la laisse, l'autre une cigarette sur laquelle il ne cesse jamais de pomper, l'homme porte un blouson en cuir, il avance la tête baissée comme s'il réfléchissait à la couleur de ses chaussures. Bientôt, il est là, dépassant le cadre horizontal de la lunette arrière et on entend la respiration haletante de son gros chien.

L'adrénaline monte en flèche, Pabst panique en considérant la taille de ce maudit appareil photo : monumental au regard de l'arrivée imminente de l'homme au gros chien et à la cigarette. Déjà que ce con arrive par-derrière, tu parles d'une sinécure. Il va tout voir, tout découvrir, tout comprendre et sonner le tocsin, lui lancer son chien et c'en sera terminé de l'autoentrepreneur Daniel Pabst détective privé adjoint – en quittant Barneval tout à l'heure, il s'est arrêté chez un cordonnier du boulevard Ferrand qui fait des clés, et lui a commandé une centaine de cartes de visite sur quoi il a fait inscrire : Daniel Pabst – détective privé – Agence Borotra, suivi de son numéro de téléphone, le cordonnier lui a dit que ce serait prêt mardi. Ni une ni deux, Daniel ouvre la boîte à gants, y jette le Nikon puis fouille ses poches et sort son téléphone portable. Là, d'un doigt fébrile il retape trois fois le code à six chiffres, panouille pour trouver la bonne fonction, enfin ça y est, il a un appareil photo et quand il relève les yeux vers le rétro central, le type n'y est plus.

— Merde ! Où il est ce con ?

Au même instant, le voici qui surgit par la droite du Citroën, son chien tirant toujours de toutes ses forces. Daniel sursaute, en perd son téléphone qui tombe à ses pieds. Comme en arrivant, il a eu la flemme de déboucler sa ceinture de sécurité, maintenant elle le bloque en suspension, bras et doigts tendus au-dessus du tapis de sol tout terreux sur lequel a chu son portable. Tout cela est nul d'un bout à l'autre. Une fois qu'il est bien certain que cet homme et son chien se sont éloignés sans même un regard pour la résidence Ducosse et que, si jamais ils repassent dans l'autre sens, ils n'en auront pas davantage à carrer, Daniel se demande si c'est lui qui est nul ou plus sûrement sa mission et par capillarité la boîte qui l'emploie dorénavant. Alors, dans un élan contrarié de résistance à l'aquoibonisme, il tend tout de même son portable vers le pare-brise et prend en rafales une trentaine de clichés du type qui s'éloigne traîné par son chien et laissant derrière lui des tourbillons de fumée, ce qui, esthétiquement parlant, donne deux ou trois clichés intéressants. La demi-heure suivante, Pabst la consacre à regarder sa production, à faire du tri selon que le sujet est plus ou moins bien visible et lorsqu'il l'est plus que moins, il faut encore choisir celles qui ne sont pas polluées par un objet sombre et flou dans l'un des angles du cadre. Pour finir, il en reste deux. Que Daniel jette aussi puisqu'il est bien d'accord avec lui-même, ce type n'a rien à voir avec l'affaire Ducosse. Et puis, Borotra n'a-t-il pas précisé que l'amant Laurent Delbois conduisait un Range Rover noir ? Si. Et lorsqu'on possède un tel engin, on ne se rend pas à pied chez sa maîtresse, non plus qu'avec son chien. Donc poubelle.

Daniel regarde sa montre. Avec tout ça, il est 14 h 33. Pabst soupire, se masse le front, se tord sur son siège. Une voiture passe sans s'arrêter.

	

	
AMERICAN STAFFORDSHIRE

Maintenant, Daniel Pabst coupe du bois sous la surveillance hautement agressive d'un chien de combat dégouttant de sang mauve, en écoutant Le tombeau de Couperin de Maurice Ravel, cette fois dans la version orchestrale du philharmonique de Berlin dirigée par Karajan. Ne me demandez pas où il fait tout cela, c'est évident qu'il rêve. D'ailleurs le voici qui s'éveille en sursaut parce qu'une esquille d'écorce lui arrive dans l'œil. La version synthétique du prélude de Ravel vient une fois encore de son téléphone. Qu'il décroche, trop ensuqué qu'il est pour basculer sa mère sur messagerie :

— Tout de même !

— Je travaille, Delphine.

— Ça ne m'importe guère, figure-toi. Je veux savoir où tu es.

— Quelque part au volant de cette belle voiture que tu m'as offerte, en route pour retrouver une femme de petite vertu chez qui je dépense mon héritage, comme Carlo a dû te le rapporter.

Le nez d'une voiture pointe au ralenti au bout de l'allée des Ducosse.

— Carlo ne me rapporte rien, il est beaucoup trop occupé à s'occuper de moi pendant que mon fils me délaisse. Où es-tu ?

— Loin. Et je découvre tardivement combien c'est mieux que d'être proche.

— Je ne comprends pas ce langage que tu utilises avec moi. Juste que tu veux me blesser encore et encore, comme si tu ne m'avais pas déjà fait assez de mal comme ça.

La voiture d'Angéline Ducosse est ce petit Z7 gris qui glisse actuellement hors de la propriété. Angéline Ducosse est une assez jolie quadragénaire de ce que Daniel peut voir d'elle à travers son pare-brise et la vitre de la voiture qu'elle fait actuellement sortir de son allée. Avant de la précipiter dans l'avenue de Californie, elle regarde à gauche puis à droite, ce qui nous permet de découvrir à quel point cette femme ressemble à Chantal Nobel. Ne voyant aucune voiture arriver et seulement là ce Picasso blanc garé dont elle se moque éperdument, elle enclenche la première, relâche l'embrayage…

— Delphine, merde ! Tu m'as fait foutre dehors par ton factotum et c'est toi qu'il faudrait plaindre ? Tu te moques de qui, enfin, putain !?

— Ah ! Non, ça ! Ça, Daniel Boris Poulain Pabst, tu n'élèves pas la voix lorsque tu parles à ta mère. Jamais, tu m'entends ? Je te l'ai déjà dit mille fois : jamais !

… et passe le long du Picasso sans même un regard pour Daniel Pabst qui de toute façon ferme les yeux au même moment, se gratte l'occiput, soupire et se questionne sur le fait d'avoir une mère quand on est détective privé, en se demandant s'il y a des choses qui ont été écrites là-dessus : tous les hommes sont forcés d'avoir une mère, à un moment au moins de leur vie. Pour certains, c'est court, pour d'autres ça peut durer toute une existence.

— Je suis désolé.

— Je m'en fiche complètement, mon petit bonhomme, que tu sois désolé. Je t'attends demain midi chez moi pour déjeuner, à 12 h 15. Je ne souffrirai aucun retard.

— Je travaillerai certainement, demain à 12 h 15. Et certainement très loin du boulevard Schiappa.

— Ce n'est pas mon problème, c'est le tien mon chéri. J'ai des choses à te dire. Et puis demain est un samedi. Voilà. Bonne journée.

Et d'aussitôt raccrocher, comme toute sa vie Delphine Pabst l'a fait avec les hommes et plus généralement les personnes importunes lorsque arrivait le moment où, les paroles devenant vaines, il convenait de leur river leur clou.

— Putaaaaaaaaiiiiiinnnnn !

Après avoir envoyé balader son portable sur le siège voisin, Daniel se plaque les mains sur le visage, se couvrant les yeux, le nez et la bouche. Sur l'instant, ça lui rappelle lorsque enfant, pour faire passer les crises de rage que Delphine lui occasionnait, il plantait ses dents dans un oreiller et tirait de toutes ses forces en espérant éventrer la bête.

Voilà, c'est passé.

Il laisse glisser ses mains jusque sur ses cuisses, garde les yeux fermés le temps de reprendre une respiration normale, puis une fois que ça aussi c'est fait, il rouvre enfin les yeux en soupirant. La première chose qu'il voit c'est qu'il est 16 h 15, la seconde, c'est qu'un Range Rover noir est en train de glisser le long du trottoir qui longe le pavillon Ducosse.

Une fois parqué et le moteur éteint, le Range Rover noir – un Evoque II sans le plus petit postillon de boue sur les pneus – reste un instant immobile comme s'il réfléchissait. La portière du SUV finit par s'ouvrir et un pied chaussé d'un derby simple boucle Jean-Marc Weston vient se poser sur le bitume. L'homme qui paraît ensuite est élégant, plutôt grand, la petite cinquantaine décontractée d'un conseiller patrimoine de la BNP, une bonne tête souriante à la Sacha Distel, le cheveu fidèle et la tempe grise. Son costume taupe en mérinos tissé dit deux choses de Laurent Delbois. Les boutonnières de manches négligemment entrouvertes : c'est du sur-mesure. L'absence de volume en devant de culotte : il porte à gauche.

Delbois se tourne vers la maison de sa maîtresse tout en refermant d'un geste ample la portière de son Range Rover qui produit un poncshhhhh ! et Pabst plonge en direction de la boîte à gants d'où il fait surgir le Nikon qu'avec célérité il allume tout en décapuchonnant l'objectif. Au démarrage l'appareil émet un long bip ultrasonique puis, dès que le client apparaît dans le viseur, le message « low battery » clignote et c'est le noir. Ce genre d'avanie est paraît-il beaucoup demandé par les lecteurs. Si on ne le met pas en scène une fois au moins, les gens sont déçus, le livre ne se vend pas ou mal.

— Non, non, non, non ! Putain !

Laurent Delbois sort de la pochette de son blazer une paire d'Aviator verres bleus translucides qu'il enfile en clignant sous le soleil, puis son regard semble s'attarder maintenant par ici. De la poche latérale de sa veste, il ramène un paquet de dunhill menthol et se met à fumer en regardant le Picasso. Ce qui, on s'en doute, perturbe Daniel Pabst. Toutefois, celui-ci a réussi à sortir son portable très discrètement et tout aussi discrètement, il prend de longues séries de clichés, l'appareil dissimulé entre le volant et le haut du tableau de bord, ce qui ne fait pas bézef comme champ photographique. Mais bon de toute façon voilà que revient le Z7 de Mme Ducosse qui salue d'un geste rapide son amant et gagne son allée. M. Delbois écrase sa cigarette et laisse derrière lui le mégot. Il passe ensuite ses mains derrière sa taille comme font les hommes qui ont deux pistolets glissés au creux des reins, et se remonte le pantalon en faisant jouer ses jambes sous la toile. Puis un dernier regard vers le Picasso et ce geste qui laisse Pabst un instant dubitatif : était-ce un petit « Coucou ! » ?

	

	
JACK RUSSELL

Il se déroule ensuite ce qu'on attendait qu'il se déroulât. À savoir que la nuit tombe sur le lotissement Washington. Le Picasso, le Range Rover et le Z7 ne bougent pas des positions qu'ils avaient à la fin du chapitre précédent. À part beaucoup de buée sur les vitres du Picasso, il ne se passe strictement rien. Ce qui fait que Daniel Pabst ne trouve pas le sommeil et longtemps se pose la question – pour lui, mais pour moi aussi – de ce qu'il fout là. La réponse qu'il finit par apporter est somme toute plutôt réaliste : il obéit. On lui a donné une mission et il obéit. C'est le cas, il faut bien l'admettre, d'une bonne majorité des habitants de cette planète et c'est comme ça que le monde tient en l'air. L'homme est fait pour obéir, certains ne s'y sont pas trompés. Souvent c'est aberrant de voir à quoi l'homme obéit et à ce moment de sa vie, après avoir passé quarante années sous le joug confortable de sa mère, Daniel Pabst est dans cette bagnole à surveiller cette maison et ses occupants alors qu'il est 3 h 44 juste parce que son nouveau maître le lui a commandé sans lui préciser l'heure à laquelle il pouvait rentrer se coucher. Le sommeil lui tombe brusquement dessus à 3 h 45.

À 3 h 46, il se retrouve à nouveau face à un chien, cette fois un jack russell, devant lui comme ça, qui ne dit rien, juste le regarde. Et après le jack russell, il y a cette femme qui court dans la rue. Elle a une démarche bizarre, les jambes écartées comme si elle avait un muscle froissé, mais ça ne l'empêche pas de courir quand même et peut-être est-ce pour échapper à cette autre femme qui là-bas traverse la rue, elle aussi en marchant bizarrement, tellement bizarrement, qu'elle finit par tomber dans un massif de fleurs. Et l'autre continue de courir au point qu'elle se rapproche de plus en plus de la voiture derrière le pare-brise de laquelle Pabst regarde tout ça d'un œil vague et endormi. À l'instant où elle arrive, tous les réverbères de la rue s'éteignent. La fille est brutalement projetée sur le capot du Picasso, elle se met à hurler et un type est là. Dans l'obscurité. Daniel comprend vaguement que c'est ce type qui a interrompu la fuite de la femme et maintenant, il la fait taire en lui plaquant une main sur la bouche et vite elle ne se débat plus. Le type la relève et prend son corps tout mou sur son épaule, il part avec elle dans la nuit. Soudain, il s'arrête, se tourne vers le Picasso et reste là, un long moment, à regarder en direction de Pabst. Pabst comprend que ce type cherche à savoir s'il y a quelqu'un derrière ce pare-brise, quelqu'un qui aurait tout vu. Daniel préfère fermer les yeux, en attendant que ce type vienne ouvrir la portière de la voiture et le sorte à son tour pour lui faire subir le même sort. On frappe à la vitre et Daniel bondit en criant. La lumière violente lui frappe les rétines. Il fait plein jour. On frappe à nouveau à la vitre et Pabst aperçoit une silhouette à l'extérieur sur laquelle il a du mal à accommoder.

Laurent Delbois.

Qui fait maintenant un pas en arrière et lui présente un gobelet en carton fumant et un sourire apaisant. Arrive ensuite Angéline Ducosse, et c'est en la voyant arriver que Daniel se rend compte qu'ils sont tous les deux en pyjama. Oui, tout à fait, c'est ça. En pyjama, comme tombés du lit, et accoutrés comme ça, ils semblent venir en paix. Pabst ouvre sa vitre, en partie seulement. Delbois le salue :

— Bonjour.

Daniel ne répond que par un signe de tête, très sur son quant-à-soi.

— C'est vous le nouveau ?

Ce qui ajoute au décontenancement de Daniel.

— Le nouveau quoi ?

Mme Ducosse prend la parole à son tour. Elle a une voix claire et un ton assez hautain :

— Vous n'êtes pas au courant, c'est ça ? Donc Borotra non plus, il n'est pas au courant.

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Vous voulez pas descendre de votre voiture plutôt ?

— Je vous ai fait un café.

— On vous a amené du sucre aussi, si vous voulez.

Mme Ducosse ouvre la main pour montrer deux sachets de sucre en poudre et une cuillère en plastique. Pabst ouvre sa portière très précautionneusement et sort très fébrilement de sa voiture. L'odeur du dehors est puissante, mélange d'arrosage sur bitume chaud, de fleurs à peine écloses, de gazon tondu, avec une note lointaine de lisier artificiel. Énormément d'oiseaux chantent un peu partout dans la végétation contiguë. Delbois tend le gobelet que Pabst saisit. Ducosse tend son sucre :

— Non, merci.

Daniel boit une première gorgée de son café qui mousse en surface, un truc en capsule tiré d'une machine en plastique avec de l'eau minérale dans le réservoir. Il en profite pour les reregarder l'un l'autre et l'ensemble qu'ils forment. Autant l'aspect Sasha Distel perd de son lustre dans cette tenue d'intérieur, autant le truc à la Chantal Nobel d'Angéline Ducosse fonctionne vraiment bien. Elle allume une cigarette sortie de nulle part avec beaucoup de grâce et s'installe dans le regard de Daniel comme si on allait faire salon, là, au beau milieu de l'avenue de Californie à l'heure du petit déjeuner – cela étant pourquoi pas, de ce que constate Daniel, il n'y a personne dans la rue, et personne non plus pour regarder par les fenêtres. Elle attaque avec un air très détendu, très sûre d'elle, très vous-allez-comprendre :

— Il s'est garé exactement à la même place que vous, votre collègue.

— Qui ça ? Quel collègue ?

Delbois et Ducosse échangent un regard. Delbois répond :

— Laval. C'est bien votre collègue, non ?

Ducosse ne laisse pas à Pabst le temps de répondre :

— C'est marrant, cette histoire de stationnement, non ? Vous avez suivi la même formation, c'est ça ?

— Non, je…

— On s'en fout. Je l'ai repéré tout de suite, alors on l'a coincé, Laurent et moi. Il a pas été long à vendre la mèche. Il a tout balancé : Borotra, mon mari, tout. Laurent lui aurait bien cassé les dents, mais le gars a juré de disparaître, de nous oublier. Il a dit qu'on n'entendrait plus jamais parler de lui.

Elle s'arrête pour faire un grand sourire, un sourire éclatant, un sourire de femme heureuse et dans ce sourire, elle dit :

— J'ai reçu ses photos le soir même, par mail. Il s'était pas contenté de se garer là. Il avait aussi fait le tour de la maison et on a de grandes baies vitrées aussi derrière. Son message était très explicite sur le fait qu'il n'agissait plus au titre de l'enquête Borotra mais à titre privé. La somme qu'il nous demandait, c'est pas qu'elle était irraisonnable…

À côté d'elle, Laurent Delbois pouffe. Alors elle rigole à son tour. Et tous les deux se marrent comme ça pendant une bonne minute avant qu'elle reprenne :

— Excusez-nous… Rhhaaaaa… Bon, enfin, j'ai appelé mon mari. Je lui ai tout raconté en lui conseillant de faire le ménage. Notre couple battait de l'aile et il cherchait un moyen de me prendre en faute pour qu'un divorce soit prononcé à son avantage. Et c'est marrant, parce que grâce à Laval, les choses se sont drôlement bien ficelées ensuite. Alors je sais pas ce que Borotra vous envoie faire ici ni pour quel client, mais soit votre patron est une buse qui ne met pas ses dossiers à jour, soit Laval n'a rien laissé filtrer de sa petite catastrophe. Et je crois plutôt à cette version des faits.

Elle sourit un peu sèchement en écrasant sa cigarette sur l'aile du Picasso. Pabst la regarde faire sans broncher avant de demander :

— Pourquoi ? Qu'est-ce que vous lui avez fait ?

— C'est mon mari qui s'en est occupé. Dans son métier, il est amené à fréquenter des types plutôt impressionnants, le genre pitbull avec les couilles qui pendent à l'arrière comme des petits sacs de courses. De plus en plus de nanas se promènent avec ça dans les rues pour plus être emmerdées par les mecs du genre de Laval. Vous voyez ? Bon, ben maintenant, toutes les semaines, Laval, il en a un qui vient sonner à sa porte. Ça durera jusqu'à ce qu'il ait payé la totalité de la rançon qu'il nous réclamait. Et là où les types qu'ont mis ça en place sont géniaux, c'est qu'en plus ils lui ont collé une puce quelque part dans un os : perceuse, plâtre hydrofuge et cyanolite, ils m'ont dit. Laval, maintenant, il peut même plus disparaître. Je sais pas combien Borotra vous paye pour faire ce métier de traîne-lattes, mais j'imagine que Laval doit faire feu de tout bois pour pas rater un versement.

Elle ne sourit plus du tout, Mme Ducosse. Plutôt, elle pince les lèvres :

— Si vous voulez pas vous retrouver dans la même merde que votre collègue, je vous conseille de vous casser d'ici tout de suite.

	

	
SHIBA INU

Passant de la poche de veste de Daniel Pabst à la main un peu cagneuse de Pierre-Francis Borotra, la carte mémoire de l'appareil photo Nikon est insérée dans la fente idoine de l'ordinateur du directeur de l'agence Borotra. Puis, se calant bien confortablement au fond de son fauteuil, ce dernier ouvre le dossier regroupant les photos et tique : il n'y en a qu'une. Il lève rapidement les yeux vers Pabst qui s'attend au pire, donc regarde à cet instant ses genoux. Borotra double-clique et s'exclame :

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

Borotra fait pivoter l'écran pour que Pabst se rende compte du résultat et là : un chien. Plein cadre, un chien. Un de ces chiens japonais que tout le monde s'arrache parce qu'ils sourient comme des humains. Pabst ne comprend pas. Nous non plus du reste. Le voilà qui contourne le bureau sans demander l'autorisation, sans demander non plus il prend la souris des mains de Borotra qui, incrédule, ne trouve rien à dire, il ferme l'image, il ferme le dossier, il éjecte la carte SD, le sort de l'ordinateur, souffle trois fois dessus, la remet dans l'ordinateur, ouvre le dossier : trente-six photos apparaissent, prêtent à être ouvertes et consultées. Pabst lâche la souris et file rejoindre sa place.

— Comment vous avez fait ?

— Je ne sais pas, monsieur Borotra. Mais ça n'est pas important.

Pierre-Francis Borotra met un peu de temps mais accepte finalement que ce qui vient de se passer n'est effectivement pas important. Ensuite, il regarde défiler les photos sur son écran avec un œil de plus en plus circonspect. Face à lui, Pabst a repris sa posture résignée. Si bien qu'à eux deux, ces personnages font de nouveau chuter l'intérêt de cette scène. Cela étant, il faut avouer que le spectacle qu'offrent les clichés est peu réjouissant. Et faiblement informatif qui plus est.

— C'est tout !

— Oui.

— Vous vous foutez de ma gueule ? Vous savez combien ce client paye pour qu'on enquête sur les galipettes de son épouse ?

Pabst a une excellente réponse à ces questions. Il s'est même bien préparé : le principe était de monter dans les tours avant Borotra. Sauf que voilà, à l'instant où il ouvre la bouche le téléphone sonne, c'est souvent comme ça. Borotra décroche d'un ton sec et autoritaire :

— Agence Borotra, j'écoute…

Borotra pâlit, le ton autoritaire le quitte, s'adoucissant donc et d'une voix blanche :

— Oui, monsieur Maag… Oui… Oui… À quelle heure ?

Pabst pense : Maag = la transition parfaite pour remettre cette affaire de mallette sur la table. Et même davantage encore. Parce que l'épisode Ducosse l'a pas mal fait cogiter sur la route du retour. De la cogitation comme Pabst l'aime – d'autres considèrent ça plutôt comme de la ratiocination, mais Pabst n'est pas de ces gens-là : en boucle et alimentant cette boucle de tout un tas d'informations qui n'ont a priori aucun lien entre elles, jusqu'à trouver des points de contact, des jonctions, des sorties, et que naisse une conclusion à fort potentiel. Dans la boucle Maag + mallette, par exemple, il a fait entrer l'élément Laval. Ce qui a bien pimenté l'équation. Il n'a pas encore trouvé mais il est persuadé qu'il y a dans tout ça une cosmogonie.

— D'accord… D'accord… Comment il s'appelle, vous dites ?… Attendez, monsieur Maag… c'est lui l'homme que vous deviez nous envoyer ?… Non, pour rien, juste pour vous dire que… enfin, on le connaît, vous nous avez déjà fait travailler avec lui… Si, monsieur Maag, je vous promets. Pas plus tard que la semaine derni…

Précipitamment, Borotra attrape un carnet à post-it puis un stylo à pointe bic et note tout en affirmant que

— Non, non, ça ne me pose aucun problème, monsieur Maag. C'est pour quoi au juste ?… Allô ?… Allô ?

Comme certains incrédules à l'époque où les appareils téléphoniques possédaient un socle à fourche, Borotra appuie à plusieurs reprises sur le commutateur en répétant :

— Allô !

Généralement, ce type de manipulation ne servait à rien mais ça pouvait donner la même illusion que la pression répétée du pouce sur un bouton d'ascenseur : peut-être qu'en pompant bien on doit pouvoir rétablir la communication et faire arriver la cabine plus vite.

— Il a raccroché…

dit-il en regardant Daniel d'un air un peu emprunté, comme si cela le dépassait. Puis à son tour enfin, il dépose le combiné sur son réceptacle, semble réfléchir et finalement décroche et compose un numéro. Là-dessus, il patiente jusqu'à ce que l'on prenne l'appel à l'autre bout de la ville. Alors il bondit en avant tout en s'écriant :

— Laval, c'est Borotra, vous êtes où, là ?… Quoi ?… Je m'en fous de votre ITT. Maag vient d'appeler, j'ai une urgence pour vous… Hein ?… Oui, il est là pourquoi ?… Comment ?… Mais il est à peine formé, qu'est-ce que vous racontez… Allô ?… Laval ?…

À nouveau, Borotra actionne le commutateur et l'on se dit en le voyant faire que, s'il y avait aussi une manivelle, sans doute la tournerait-il. Ensuite, il raccroche et regarde intensément Daniel Pabst. Et Daniel surprenant ce regard alors qu'il relève les yeux, son attention attirée par le remboîtement du combiné sur le poste téléphonique, demande :

— Qu'est-ce qu'y a ?

	

	
CANE CORSO

Nous voici maintenant sur le quai d'une petite gare de campagne qui en compte deux alors qu'un train express régional arrive sur le 1. Sur l'écran au-devant de la locomotive à diesel – qui à elle seule fait mentir la supériorité écologique du ferroviaire sur l'aérien –, en lettres jaune vif, on lit de mieux en mieux :

DESTINATION RIBOIS


Le temps que le convoi s'arrête complètement, on a le loisir d'observer les lieux. Rien que de très classique, principalement des rails rouillés bien écroués sur de solides traverses en bois brut enduit de créosote, le tout couché sur un ballast de cailloux oxydés. Beaucoup d'herbes parasites poussent là-dedans – le chiendent bien sûr, mais aussi de l'ægopode podagraire, du mouron rouge, des bouquets épars de plantain lancéolé, de l'oxalis, de la renoncule rampante, quelques touffes de chardons des champs bien sûr pour donner un peu plus de violet, et puis, illuminant la perspective des voies qui partent vers l'infini, de tendres rangées de liseron et de pissenlit. Au-dessus courent les caténaires. Des arbres un peu partout. La gare est en pierre blanche et en coquillière, mais ça n'a aucune importance parce qu'elle est fermée définitivement. Comme d'ailleurs un pourcentage de plus en plus élevé de ses consœurs, si bien qu'avec un simple train régional, le voyageur a de plus en plus l'impression de parcourir symboliquement la société qu'on construit chaque jour contre lui. Rien ne ressemble plus à une gare fermée qu'un bureau de poste fermé, qu'une trésorerie fermée, qu'un cabinet médical fermé, qu'une épicerie fermée et pour finir qu'une bande de citoyens qu'on a condamnés à fermer leur gueule. Chose que déjà ils font, tous pour la plupart avec grande application, il faut bien le dire.

Ce train en repartant laisse derrière lui un homme seul sur le quai. Et tout de suite, on pense à l'apparition de Spencer Tracy au début d'Un homme est passé de John Sturges, moins les violons entêtants et les cuivres trompettant d'André Previn, moins Ernest Borgnine et Lee Marvin épiant sous leur stetson, moins Robert Ryan sortant de son salon de coiffure. Et puis au moins, la gare de Black Rock, si petite soit-elle, et si petit soit Black Rock, est non seulement ouverte mais en plus équipée d'un employé des chemins de fer qui s'approche pour donner la réplique à Spencer Tracy, seul passager donc à être sorti de ce train qui n'était même pas programmé pour s'arrêter à Black Rock, et on comprend aussitôt que ce type, malgré son bras en moins et son beau costard sombre, n'est pas descendu dans ce pays de poussière et d'arriérés par hasard, et que ça va vite chier dans la turbine – je ne suis là que pour vingt-quatre heures, annonce-t-il d'ailleurs dès sa première réplique au chef de train. Bref, rien à voir avec l'homme qui est là sur le quai de cette gare fermée, je me suis un peu emballé, d'autant qu'il a ses deux bras, lui. Pour preuve sa main droite est occupée par un colis postal et la gauche retient sur son épaule un sac à dos de bonne contenance. Et il ressemble plutôt à Étienne Chicot qu'à Spencer Tracy. Et oui, effectivement, c'est Gilles Marlin.

Après qu'il a franchi les voies là où c'est autorisé tant qu'un train n'en cache pas un autre, Gilles Marlin pose à terre le colis et le sac, et fouille la poche latérale de son blouson d'où il sort une machine à rouler les cigarettes et le matériel qui va avec. Il ne lui faut pas trente secondes pour constater qu'il n'arrive pas à rouler ses cigarettes avec ce truc, jeter papier et tabac par-dessus son épaule, et remettre le boîtier dans sa poche. Il reprend ensuite son sac et son colis postal puis se dirige vers un panneau indicateur annonçant « sortie ».

On a fermé la gare, donc on ne s'inquiète pas de l'état lamentable de son parking. Pourtant, celui-ci sert encore aux usagers qui viennent prendre leur train. Si je comprenais quelque chose au principe du chat de Schrödinger, je dirais qu'il s'applique à ces endroits : une voiture se gare, alors un parking existe. Une personne entre sur un quai, alors une gare existe, alors un train arrive. Une fois la personne à bord du train, le train s'en va et la gare n'existe plus, non plus que son parking. L'absurde n'amuse plus Gilles Marlin depuis que Roland Topor est mort. On dirait que toutes les absurdités qu'avait encore ce type dans la tête pour écrire ses histoires ont fuité de son cadavre tout juste tiède. Ce qui a provoqué une sorte d'accident industriel, de la force de Tchernobyl avec un gros nuage de dégagement, et cette fois-ci il n'y avait pas Brigitte Simonetta à la fin de journal de 20 heures pour nous assurer que ça ne passerait pas la frontière suisse. Moralité, le truc s'est globalisé. Et le problème, c'est que tout le monde ne lisait pas Topor. Les gens n'étaient donc pas protégés. Ils ont cru à l'absurde et depuis, à quelques rares exceptions près, on croit que c'est la vie qui est absurde.

Un Picasso blanc est garé entre les deux bouts de goudron et les vingt-huit ornières qui forment ici ce parking. Comme c'est le seul véhicule, Gilles Marlin s'y dirige. En ouvre la portière passager, faisant sursauter son contenu, puis se penche vers l'intérieur, et demande :

— Vous êtes Pabst ?

Daniel Pabst reprend ses esprits – il somnolait, le train avait du retard – avant de répondre :

— Oui.

Gilles Marlin ouvre la portière arrière, dépose son sac à dos sur la banquette, referme, s'assoit à la place du mort, claque la portière puis tend la main à Pabst :

— Marlin. C'est pas mon vrai nom, je viens de l'inventer à l'instant. Gilles Marlin, d'ailleurs.

Pabst serre la main de Gilles Marlin sans faire de commentaire ni laisser croire qu'il s'apprêtait à en faire un. Et puis au moment où ils vont se lâcher, Marlin retient la main de Pabst et le toise :

— On se connaît, non ?

— Non.

— Ouais ? T'es sûr ?

— Certain.

— Bon. C'est toi qui vois, hein ?

Pabst démarre son Picasso et passe la première alors que Marlin s'entoure de sa ceinture de sécurité et soudain s'écrie :

— Attention le clebs !

Juste à temps : Pabst freine et découvre, effectivement là, comme s'étant matérialisé devant la calandre du Picasso, un énorme machin noir à poil ras et gueule aplatie qui ne semble pas du tout prêt à bouger. Alors Pabst manœuvre et, au moment où il va repartir, la main de Marlin vient se plaquer sur sa poitrine :

— Tu connais un bureau de poste dans les environs ?

Non mais ça devrait se trouver, et pensez-vous : ils finissent par se rabattre sur une supérette, à 12 kilomètres de là, qui fait dépôt.

	

	
SAMOYÈDE

Le Picasso glisse paisiblement sur une route de campagne. Pabst conduit d'une manière égale, entendons par là ni trop bien ni trop mal, faisant très attention aux petits défauts dans la chaussée parce que Gilles Marlin a effectivement repris sa machine à rouler les cigarettes et ça ne semble pas d'un maniement simple. C'est-à-dire qu'une fois la feuille de Rizla-Croix humectée et glissée sous le tabac dans le ruban, Marlin referme la boîte comme il se doit. Normalement, le jeu rotatif du ruban dans ses coulisses doit enrouler le papier autour du tabac et produire, à la sortie de la machine, une cigarette d'allure parfaite. Allez savoir pourquoi : avec Marlin, ça ne fonctionne pas. De la fente du mécanisme sortent une feuille mâchée et du tabac en vrac, ça en fout partout.

— Vous avez pas une clope, vous, non ?

Pabst produit aussitôt un paquet de benson gold qu'avant de quitter l'agence tout à l'heure Borotra lui a remis en disant :

— Prenez ça, ça pourrait vous servir pour amadouer Marlin.

Mais Marlin ignore le paquet. Même, plutôt que de s'en saisir, il indique du doigt la route :

— Prenez à gauche, là.

Daniel ralentit et considère ce chemin qui coupe à travers champs. De part et d'autre, le paysage est complètement vide de toute présence humaine ou animale.

— Vous voulez dire là ?

Comme pour se repérer, Gilles Marlin regarde rapidement autour de lui, puis péremptoire, il lance :

— Ben oui, à gauche, oui. Je sais où je vais tout de même.

Alors que Pabst met son clignotant et emprunte d'une roue prudente le chemin en question, Marlin ressort son matos à clopes et retente l'expérience. Cette fois-ci, la feuille, sans doute trop humectée, reste piégée à l'intérieur de la boîte et c'est un tube de tabac tout nu qui apparaît au-dehors. Marlin n'a d'abord pas de réaction visible. Puis il ouvre sa vitre et jette la boîte par-dessus bord.

Le Picasso cahote sur le tracé de terre battue. Marlin fait la gueule en se boulottant l'ongle du pouce et dit soudain :

— C'est bon, arrêtez-vous là.

Daniel freine. La voiture s'arrête au milieu de rien du tout : le chemin s'interrompt là alors que commence un champ. Un champ tellement sans limites qu'en son bout on verrait presque la courbure du globe. Marlin ouvre sa portière et sort.

— Vous bougez pas de la bagnole. J'en ai pour dix minutes.

Maintenant Marlin s'éloigne en boutonnant sa veste comme s'il fallait absolument qu'il fasse quelque chose de ses mains. Pabst coupe le moteur et le regarde partir en se disant que tout ça est quand même très bizarre. Du paquet de benson il sort une cigarette qu'il allume machinalement sans même se rendre compte qu'avant ce moment il n'a jamais fumé de sa vie et étrangement ça passe. Lorsqu'il redresse la tête vers le champ que Marlin traverse, Marlin n'y est plus. Pabst se contorsionne dans son siège pour regarder partout autour de lui, mais il faut bien se rendre à l'évidence : non, Marlin n'est nulle part au milieu de tout ce vide.

— Ben merde, il est passé où ?

Daniel Pabst ouvre sa portière. Sort. Un peu craintif tout de même de transgresser l'ordre qu'on lui a donné – il l'a bien compris, les gens de chez Borotra ne sont pas d'une grande stabilité caractérielle, il ne faut pas les chauffer. Pabst se déchausse le cou à 360 degrés, mais nib, personne. C'est d'autant plus étrange que rien à des centaines de mètres à la ronde ne pourrait dissimuler le bonhomme. Comme le chien à la gare tout à l'heure s'est matérialisé, ce type s'est volatilisé, est passé à l'état gazeux ou bien a été frappé par un sort d'invisibilité, à moins qu'il n'ait subi une abduction extraterrestre, comme ça, hop ! un rayon. Paf ! il était là. Paf ! il est plus là.

N'importe comment, Gilles Marlin a bel et bien corps et âme disparu de la surface de ce champ et ça, pour Pabst, c'est proprement impensable. Alors il fume nerveusement. Et puis son téléphone sonne à l'intérieur du Picasso, il s'y précipite des fois que ce serait Marlin. Non, c'est sa mère.

Au même instant, un coup de feu claque quelque part à proximité.

Daniel tend l'oreille parce qu'il n'est pas bien certain que ça ne soit pas une hallucination auditive induite par l'appel de Delphine. Comme s'il s'agissait d'une alerte. Un second coup de feu vient mettre un terme à cette analyse qui de toute façon ne tenait pas la route, comme je le supposais.

Daniel jette des regards tous azimuts, mais non rien. Et cling ! son téléphone annonce que voilà un SMS. Delphine : le déjeuner est prêt. Merde ! on est samedi. Mais pas le temps pour les remords : BAM ! un troisième coup de feu. Cette fois Daniel Pabst l'a très bien entendu : ça venait de derrière. Alors il volte-face.

— C'est quoi, ces conneries ?

— Putain, qu'est-ce que tu fous dehors, toi ?

Pabst volte-face derechef. Marlin est là qui arrive à grands pas, essoufflé, à mi-chemin de la voiture et de nulle part. Il a le regard sévère.

— Je t'ai dit de pas sortir de cette bagnole.

Et d'y rentrer à toute force, s'y attacher et gueuler à l'adresse de Pabst resté dehors un peu interdit :
Pour telecharger + d'ebooks gratuitement et légalement veuillez visiter notre site : 
www.bookys-ebooks.com
— Mais bon Dieu, monte et démarre.

Comme si un incendie lui courait au train, le Picasso cahote sur le chemin tracé au milieu du champ puis ralentit arrivé au bout. Là, Pabst enclenche son clignotant à droite et tourne pour prendre la route par laquelle ils sont tout à l'heure arrivés et Daniel constate qu'effectivement, quelle qu'elle ait été, la mission de Marlin n'a pas pris plus des dix minutes annoncées. À ses côtés, Marlin justement se dandine un peu afin de dégager un pan de sa veste pris dans la ceinture de sécurité et tire de sa poche un paquet de cigarettes de marque news. Comme on peut le constater lorsque Marlin l'ouvre, il est entamé. Marlin en pioche une, l'allume, garde la fumée longtemps au fond de ses bronches, il se cale confortablement dans son siège, ferme les yeux et ouvre la vitre, puis il recrache avec un sourire. Et tend le paquet à Pabst. Pabst considère et le paquet et Marlin avec le même genre de doute dans le regard et décline avant de repositionner ses yeux sur la route. Marlin rempoche le paquet en demandant d'une voix égale :

— Tu poses pas de questions, toi, hein ?

Daniel Pabst ne répond pas. Marlin fume en l'observant. C'est une scène pesante et principalement axée sur un jeu de regards attentifs.

— T'as pigé comment ça doit marcher et c'est bien. T'es pas un mauvais élément. N'empêche que je t'ai dit de pas sortir de la bagnole et t'es sorti quand même et ça, tu vois, ça mériterait un rapport.

Daniel tourne la tête vers Marlin, avec un air mi-défiant, mi-anxieux, ce qui n'est pas, si l'on veut faire passer le message, d'une grande facilité d'exécution. Or, Marlin ne le regarde pas à cet instant-là, il est occupé à prendre beaucoup de plaisir à la consommation de sa cigarette dont il souffle la fumée au-dehors, et à dégoiser :

— Seulement t'es un gars discret alors je ferai pas de rapport. Parce que moi, je suis un gars bien. Et entre mecs bien, j'estime qu'on doit s'entraider. Alors on va s'entraider, toi et moi. Ok, Pabst ?

— Qu'est-ce que je dois faire ?

Marlin se tourne vers lui en fronçant les sourcils – ça n'était visiblement pas la réponse qu'il attendait, d'autant moins que c'est une question.

— Comment ça, ce que tu dois faire ?

— Pour vous aider ?

— Ah ouais, d'accord !

— Quoi ?

Marlin plisse les yeux comme pour mieux lire en Pabst. Et à mesure qu'il plisse, il sourit aussi, quelqu'un a dû dire à ce type une fois dans sa vie que quand il faisait ça, il ressemblait à un chat ou à un tigre, enfin bref une sorte de félin capable de subjuguer son vis-à-vis juste d'un œil. Il fait ça et il feule :

— T'es vachement pragmatique comme gars, dis-moi.

— C'est-à-dire ?

— Ben, je te dis qu'on va s'entraider et toi t'es déjà à vouloir savoir comment tu vas pouvoir faire pour m'aider.

Ensuite il se tait et tire à plusieurs reprises sur les derniers centimètres de sa cigarette avant de l'écraser dans le cendrier. Il sait faire aussi, et plutôt pas mal d'ailleurs, le jeu de sourcils de Jack Nicholson. Alors il se tourne à nouveau vers Daniel :

— T'es ambitieux, c'est ça ?

— Euh… Pas vraiment, non.

— Mais si, t'es ambitieux, sinon tu ferais pas ce boulot de merde. Le prends pas mal, je juge pas. Ce que je crois comprendre, c'est que t'as pigé (il fait un geste englobant de la main) le grand potentiel qu'il y a derrière tout ça. Et ça tu vois, Daniel, je respecte. Et je me dis que tu vas aller loin. Ouais. Très loin même, si tu veux savoir.

Pabst regarde Marlin, regarde la nouvelle cigarette qu'il est en train d'allumer, puis revient à la route. Quelques minutes après, les voilà de retour sur le parking en vrac de la petite gare de campagne. Le Picasso s'arrête, on voit la main de Pabst couper le contact et Marlin se tourner vers Pabst, la dextre sur la poignée, l'autre tendue vers lui. Pabst serre cette dernière et Marlin lui dit d'un air assez indifférent :

— Bon ben merci.

— De rien. Bon retour chez vous.

— À la prochaine.

— Euh… ben ouais.

Marlin ouvre sa portière et puis recule un peu dans son siège.

— Et t'oublies pas, hein ?

— Quoi ?

Marlin refait ce geste de la main qui n'est pas simple à décrire mais disons qu'il englobe l'air, et puis il fait aussi les sourcils de Nicholson, les yeux et le rictus du fauve, et pour compléter le melting-pot, il feule :

— Le grand potentiel, mec. Le grand potentiel.

Marlin descend de la voiture, ouvre la portière arrière pour récupérer son sac à dos dont il enfile la bretelle et puis il s'éloigne. Daniel le regarde contourner le bâtiment inutile de la gare fermée et disparaître ainsi. Tout au bout des rails, un train express régional arrive.

Pabst découvre que Marlin a laissé sur son siège le paquet de news. Il s'en saisit et, alors qu'il va pour l'ouvrir, il remarque une trace de sang sur le film d'emballage. Du sang sec fort heureusement.

Le train entre en gare et Pabst le regarde en allumant une news. Il reste là à fumer jusqu'à ce que le train s'en soit allé. Enfin il démarre et s'apprête à passer la marche arrière quand, saisi d'un doute, il tire le frein à main, détache sa ceinture, ouvre sa portière, sort et contourne le Picasso en s'écartant prudemment. C'est bien ce qu'il pensait : un chien est là, assis sur son trou du cul, à moins d'un mètre de son pare-chocs, aussi blanc et touffu que le précédent était noir et ras.

— Mais qu'est-ce que vous me voulez tous autant que vous êtes ? Merde à la fin !

	

	
LÉVRIER AFGHAN

— Mademoiselle vient tout juste d'entrer au maquillage. Elle vous fait dire de l'attendre au salon. Si vous voulez bien me suivre.

— C'est bon, merci Carlo, je connais le chemin.

— Très bien, monsieur Daniel. Je serai là, juste derrière la porte si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Le salon est immense et il y a beaucoup de lustres chez Delphine Pabst. Daniel n'y prête d'ailleurs pas plus d'attention qu'au cours des années qui viennent de s'écouler – ici, jusqu'à tard dans son enfance, il faisait notamment de la patinette, rayant le point de Hongrie à coups de gomme pour le plus grand malheur de Patricia. La pauvre femme était d'ailleurs morte à la tâche et longtemps Delphine a accusé son fils d'être responsable de cette fatale rupture d'anévrisme. Voilà pour l'histoire familiale et la présentation du lieu principal où cette scène va se dérouler – un endroit où, par ailleurs, Daniel a pris, ces quarante dernières années, tous ses dîners. Les lustres disent évidemment tout de ce qu'on s'imagine en dessous, et on ne se trompera pas de beaucoup. Enfin si, peut-être sur la statuette primitive d'art africain qui se tient là-bas sur le manteau de la cheminée – tout le monde se plante avec cette statuette, ce qui agace prodigieusement Mademoiselle. Ce n'est pas une statuette primitive d'art africain. C'est un Brancusi. Voilà, c'est rectifié.

C'est haut et c'est vaste et c'est riche et confortable mais c'est la même oppression qui guette et puis gagne Daniel. De toute façon, Daniel est un être anxieux, il l'a été dès sa plus tendre enfance, sa mère pourrait vous en raconter des caisses entières. La voilà qui entre et son fils se lève de la chaise longue Le Corbusier LC4 dans laquelle il n'a jamais su s'installer. Aussitôt Delphine est agressive :

— Et pas de remarque, s'il te plaît, sur mon retard. Tu serais mal placé. Je t'attendais ce midi.

C'est malheureusement l'un de ses traits de caractère, je n'y peux rien.

— Bonjour Delphine.

— Bonjour Daniel.

Delphine et Daniel ne s'appellent que par leurs prénoms. Elle n'aurait jamais supporté qu'on lui dise Maman. C'est pourquoi elle n'a eu que Daniel, qu'elle a quitté son père, deux jours après la naissance, et que, même si elle lui passait tout, elle s'est toujours montrée assez froide avec Daniel afin de paraître comme une étrangère, une femme de loin, quelqu'un qu'on n'appelle que Mademoiselle ou par son prénom. Delphine Pabst a toujours beaucoup ressemblé à Delphine Seyrig et aujourd'hui elle est coiffée et maquillée comme Delphine Seyrig dans Les lèvres rouges, ce qui, vu l'âge de Mlle Pabst, suscite un genre de vibration visuelle un peu gênant en périphérie. Ça reste toutefois une belle femme. La robe est rouge et c'est du Courrèges grande époque.

— Claudia !

— Oui, Mademoiselle ?

— Vous pouvez servir le dîner.

— Bien, Mademoiselle.

— Tu ne préfères pas qu'on dîne à la cuisine.

— C'est le midi, la cuisine. Va t'installer. J'ai un brin de toilette à faire.

— Mais tu sors du maquillage !

— Ah ! Mais ça c'était pour t'accueillir.

Delphine disparaît. Daniel laisse Claudia dresser la table avec Carlo. Ne sachant pas quoi faire de ses mains ni de ses yeux, il croise les premières dans le dos, et pose les seconds au-dehors par l'une des quatre fenêtres qui s'ouvrent au-dessus de la rue. Dans l'immeuble d'en face, entièrement nue, la jeune femme de l'étage du dessus est en train de se maquiller face à sa fenêtre, un miroir ventouse à la vitre. Elle est assez menue, presque maigre, avec peu de seins et un sexe très poilu, et Pabst se fait la remarque qu'avec son nouveau métier il n'a même plus le temps de consulter Bubblewrap. C'est là qu'arrive Claudia et qu'elle se penche pour voir, elle aussi, la fille nue qui se maquille.

— Elle recommence, cette garce ! Carlo !

— Oui, madame Claudia ?

— Appelle le commissaire Privoat. Elle recommence, l'autre folle.

— Bien, madame Claudia.

Aussitôt Carlo produit un téléphone et presse un seul bouton, sans doute un raccourci, et le voici dans la seconde en relation avec un homme de l'autre côté de la ville :

— C'est Carlo, monsieur le commissaire. Elle a recommencé… Bien… bien… Oui… C'est entendu… Je vous remercie de sa part… Bonsoir, monsieur le commissaire.

Carlo raccroche et rempoche son appareil en faisant un signe de tête à Claudia qui s'en félicite :

— Voilà.

Daniel a l'habitude de ces tourments, la vie de sa mère en est pleine, des petits moments créés de toutes pièces pour agiter son quotidien et tant qu'à faire lorsqu'il y a du monde. Si ça se trouve, la voisine nue à sa fenêtre ne s'exhibe que parce qu'elle a compris que ça faisait chier la vieille d'en face. Ça fait sans doute partie de la comédie. Qui sait même si Claudia ou Carlo ne lui glisse pas un petit billet. Delphine Pabst obtient toujours ce qu'elle veut, quitte à mettre en place des stratégies pour que vous vous imaginiez en être à l'initiative.

L'eau dans la carafe au centre de la table tremble encore un peu du départ des domestiques. À l'un des coins de la gigantesque table, le couvert est dressé pour deux. Mlle Delphine arrive sur ces entrefaites, vêtue d'un jean et d'un tee-shirt blanc Fruit of the Loom. Ses cheveux sont ramenés en queue-de-cheval courte. Elle fume une treasurer black d'un air détaché en considérant les assiettes. Elle s'est aussi démaquillée et sent encore les fragrances poudrées de son lait Estée Lauder.

— J'ai demandé à Claudia de nous cuisiner quelque chose de son pays, mais je ne sais pas du tout d'où elle vient. Tu veux un verre de vin ?

Ils boivent un verre de montrachet que n'apprécie pas Delphine et mangent ensuite des cuisses de grenouille à la persillade avec du riz et lorsque en début de service, Mlle Pabst demande à Claudia :

— De quel pays êtes-vous donc, Claudia, je ne sais jamais le dire ?

— Je suis d'Édimbourg, Mademoiselle.

Delphine ne relève pas. S'adressant plutôt à son fils comme s'ils venaient d'interrompre une conversation qu'il est important de reprendre, elle dit :

— Et tu n'as pas trouvé le moyen de me prévenir, évidemment.

Daniel est habitué à chercher et à trouver les raccordements dans la conversation de Delphine, au point d'être devenu une sorte de plombier des pensées virevoltantes de sa mère. Aussi enchaîne-t-il sans peine :

— Tu ne t'intéresses pas à ma vie, Delphine, en quoi serais-je obligé de t'informer de ses remous ? Tu m'as chassé, j'ai trouvé que c'était une bonne raison pour changer radicalement. Je vis désormais dans ma voiture et la nuit je dors au dernier étage d'un parking du centre. Ne va pas t'imaginer que tout cela me dégoûte, bien au contraire, j'avoue éprouver un vrai plaisir pervers à me vautrer dans cette misère. Je découvre à son contact que je n'ai pas vraiment vécu ma vie tout le temps que je suis resté sous ton toit. Et puis j'ai un métier : je suis maintenant détective privé autoentrepreneur.

On aura noté, à ce propos, qu'à chaque fois qu'il annonce son activité Daniel omet systématiquement de préciser sa qualité d'adjoint. D'ailleurs déjà il fait glisser jusqu'à l'assiette de Delphine sa carte de visite tout en poursuivant d'un ton toujours aussi doucereux :

— Tu sais comment ça se passe, tout file si vite. On fête ses dix ans, ses vingt ans et le jour d'après, on en a quarante et l'impression de ne jamais rien décider. Au moins, désormais, je n'ai plus le choix. C'est un petit peu agaçant de te parler, Delphine.

— Pourquoi, voyons ?

— Parce que tu n'arrêtes pas de bouger autour de moi. Qu'est-ce que tu fais à regarder dehors ? Tu me poses un ultimatum pour me faire venir et lorsque enfin je suis ici, tu fais autre chose. Qu'y a-t-il donc dehors qui vaut mieux que moi, Maman ?

Delphine ouvre la bouche et de grands yeux et se saisit la poitrine, feignant sans doute un malaise, quoiqu'avec elle on ne sait jamais : elle est dextrocarde et là, c'est bien la partie gauche du thorax qu'elle agrippe en grimaçant.

— Pardon : Delphine. Ça va mieux comme ça ?

Visiblement, ça va mieux. Delphine est maintenant passée à l'observation de la rue et de l'immeuble d'en face devant lequel une voiture de police est garée depuis peu et où deux hommes en civil font monter la jeune femme du deuxième étage enfermée dans un peignoir de mohair blanc. Au moment de disparaître à l'intérieur du véhicule, celle-ci lève la tête et aperçoit Delphine derrière sa fenêtre. Delphine recule aussitôt à l'ombre de ses lourds rideaux. On entend alors :

— Saloooooppppppeeeeee !

Et puis la voiture s'en va, sirène hurlante.

— Tu n'as décidément aucun cœur.

— Écoute mon petit, cette fille se prostitue et à elle seule, sa présence en face de chez moi fait chuter le prix du mètre carré. Si nous laissons faire, ici ce sera comme à Paris et tu t'imagines bien que je ne vais pas brader le seul bien qu'il me reste de ton père.

Un bruit étrange se fait alors entendre dans le couloir, et lorsque Daniel tourne la tête vers l'entrée principale de la pièce un chien se tient dans l'encadrement de la porte.

— Delphine, qu'est-ce que c'est que ce chien ?

— C'est un chien.

L'animal est grand, avec le port noble de ces races inventées par les Britanniques pour chasser tout ce qui peut se chasser dans leurs aires, sur leurs terres et sous celles-ci. On dirait que tout se mange sur cette île, si bien que de la souris au cerf royal, ils ont un chien par gibier – à se demander où ils les rangent. Celui-ci semble plutôt tailler pour les contrées kényanes, peut-être même possède-t-il une force maxillaire apte à briser l'échine des lions. On le croirait intelligent de là où l'on se trouve, tout ça parce qu'il est assis sur son train arrière et qu'il observe à distance les humains sans remuer la queue.

— Je vois bien que c'est un chien. Mais qu'est-ce qu'il fait ici ?

— Selon toi.

— Il me regarde, mais ça ne répond pas à ma question.

— Il est à moi. Enfin, est-ce que tu as besoin d'en faire toute une histoire ? Non ! Bon. Je m'ennuie, Daniel. Je m'ennuie terriblement, comme une personne riche de soixante-dix ans et j'en deviens infréquentable. Regarde-moi. Je fais arrêter une pauvre petite pute parce que je trouve qu'elle fait tache dans le quartier alors qu'elle pourrait être ma fille. Et j'ai fichu par-dessus le marché mon propre fils dehors. Reviens à la maison, Daniel. Je t'autorise à voir toutes les femmes que tu veux, même s'il faut que tu payes pour cela. Je t'en supplie, je ne vais plus vivre si je te sais dans ta voiture, la nuit, avec toute cette jungle autour de toi.

— Il n'en est pas question.

— Et pourquoi ?

— Parce que je suis trop vieux pour ça.

— Trop orgueilleux surtout. Comme ton père.

— Arrête de me parler de cet homme que ni toi ni moi n'avons connu.

— Comment ça, enfin ?

— Je l'ai vu.

Delphine bondit. Se précipite à travers le salon jusqu'à son fils, s'arrête avant de percuter la table et plante ses ongles dans le bois massif en s'écriant :

— Quoi ?! Quand ?! Où ?!

— Ce n'est pas vrai. Comment aurais-je pu le reconnaître de toute façon ? Tu peux me dire ?

Delphine s'effondre dans une chaise où elle se tord un peu sur elle-même dans une imitation assez pathétique du malheur qui a l'avantage de remplacer les jérémiades. Il faut, dans de pareils cas, laisser passer un peu de temps.

— Je t'ai fait un virement.

— Quoi ?

— Tu as besoin d'argent.

— Bon…

Daniel pose sa serviette sur le rebord de la table, se lève et part comme un acteur de Chabrol. Delphine ne dit pas un mot, reste dos à la scène. Alors qu'il veut entrer dans le couloir – qui est aussi l'axe principal de l'appartement – le chien ne bouge pas, bloquant le passage. Pire encore : il grogne alors que Daniel s'apprête à passer en force.

— Qu'est-ce qu'il a, ce chien ? Delphine !

— Il se comporte comme un chien. C'est-à-dire qu'il est principalement con, bonhomme, lourdaud, agressif par réaction et qu'il obéit à quelque chose qui le dépasse complètement. Si demain je le revends, il se comportera de la même manière avec le premier qui lui servira quotidiennement son poids en croquettes. Celui-ci, je l'ai appelé Guégan parce que c'était le nom de ce chauffagiste dont ta grand-mère était tombée éperdument amoureuse l'avant-veille de ses noces. On a longtemps raconté dans la famille que ton grand-père avait fini par les retrouver dans un hôtel proche de Royan, et qu'ils ont eu si peur quand il a enfoncé la porte qu'ils se sont retrouvés collés. Comme des chiens.

L'espace de trois ou quatre secondes, Daniel Pabst se masse le front. Puis il regarde le chien un instant. Lorsque enfin il prononce d'une voix détimbrée

— Guégan…

le chien lève la tête vers lui et les oreilles en même temps.

— C'est pas possible…

— Promets-moi que tu vas rentrer, mon chéri.

Daniel se tourne vers sa mère qui est restée là-bas, sur sa chaise. Soudain, elle lui semble vieille et il sait que ça tient à l'accès de tendresse qui transparaît en cet instant sur son visage pourtant anguleux.

	

	
Les jours passent et on les voit passer comme dans ces comédies américaines où l'action qui progresse est encapsulée dans une sorte de clip avec une jolie musique dessus pour faire passer le temps de façon dynamique.

Tout ça ici ressemble quelque peu à un téléfilm français des années 80, donc je me suis dit qu'on pouvait se choisir une bande-son en contrepoint et justement l'inécoutable « Super stuff » de Doctor Kontrapunk.

Ça dure quatre minutes et vingt-neuf secondes, on peut se permettre.

Le temps pour vous de lire dans son intégralité le carton qui s'inscrit en surimpression et on sera passé à autre chose :

	

	
ACTE III



Tu sais pourquoi les chiens se reniflent les fesses ? Eh bien figure-toi qu'à une époque où la Terre était gouvernée par les chiens ils avaient décidé de tenir une espèce de congrès pour faire voter des lois nouvelles. Alors le chien qui présidait l'assemblée leur a dit : « Écoutez, vu qu'on va rester plusieurs jours enfermés ici, je propose, par mesure d'hygiène, qu'on laisse nos trous de balle au vestiaire. » Tous les chiens approuvent et hop ! les voilà qui se dé-trou-de-ballisent. Mais à peine la séance était commencée, shuit ! hop ! y a une tempête qui se lève, une véritable tornade et shuit ! tous les trous de balle se sont mélangés et y a pas un chien qu'est foutu de reconnaître le sien. Voilà. Depuis ce temps-là, ils se reniflent les fesses. Puis y a des chances que ça dure jusqu'à la fin des temps.

Bertrand Tavernier et Jean Aurenche, Coup de torchon 





	

	
PINSCHER NAIN

— Comment ça, c'est pour moi ? Vous vous foutez de moi ? Et en quel honneur ?

Ça l'a pris cette nuit, dans la solitude du parking Solère, car il est ainsi, Daniel Pabst : jamais avare d'une expérience. Offrir par exemple des fleurs à une femme parce qu'il la trouve belle, parce que depuis qu'il l'a vue, quelque chose grésille en lui. En l'occurrence Barbara Simeo, que voilà maintenant face à ce bouquet de marguerites, assise à son bureau, glissée dans une tunique turquoise fabriquée au Cambodge, le sourire à l'envers et des orgues de Staline dans les yeux.

Pourtant, ça partait d'un bon sentiment et c'était sans penser à mal. Il était, hier soir, en train de naviguer sur Bubblewrap et puis tout à coup, il s'est vu faire, là, dans cette bagnole. Ça lui a sauté à la gorge surtout parce qu'il était en train d'éplucher les photos de Cornelia, trente-trois ans, dentiste, six clichés de moins en moins habillés et une petite vidéo de trois secondes qui lui disait : « Vas-y, appelle-moi ! » Il bandait et quand il a voulu ouvrir sa braguette et sortir son sexe, son coude a buté contre le montant de la portière et le sordide de sa situation lui est apparu dans toute sa brutalité. D'où les fleurs comme nouvelle base de ses prochaines conquêtes féminines. Résultat, il vient de se faire une ennemie juste en tendant ce bouquet de marguerites sans même avoir le temps d'avancer ses pions.

— Non ! Je… enfin…

Oui, effectivement, « enfin… » car à vrai dire il s'agissait aussi, avec Barbara Simeo, d'une stratégie d'approche à double détente. Surtout faire tiédir la glace professionnelle pour pouvoir lui parler ou plus exactement la faire parler. Prendre la température de sa loyauté envers la firme Borotra, jusqu'à quel point elle en est captive ou bien capable de lâcher ses ressentiments. Elle sait quoi de Maag, par exemple ? Elle en pense quoi de Laval, par exemple ? Et Borotra ? Patron veule et couard ? Ou calculateur cynique ? Et cette foutue mallette surtout, qu'en a-t-elle fait ? Elle sait ce qu'il y a à l'intérieur ?

Mais la porte d'entrée s'ouvre déjà et tous deux regardent entrer M. Borotra qui les salue à peine d'un mouvement ascendant/descendant de la tête et file vers son bureau dans lequel il s'enferme. Et qu'il rouvre aussi sec pour revenir dans le hall. De là, il observe Barbara, Pabst, le bouquet de marguerites puis retour : Pabst et Barbara. En guise de conclusion, il aboie :

— Stagiaire, dans mon bureau !

Bureau dans lequel il rentre et dont il claque la porte. Lorsque Pabst se tourne à nouveau vers Barbara, elle le regarde obliquement alors, montrant l'office de la direction d'un mouvement rétropulsif du pouce :

— Je…

À quoi Barbara répond d'une voix mauvaise :

— Ouais, ce serait préférable…

On frappe juste ensuite à la porte de M. Borotra, mais l'intéressé ne répond pas. Il est assis derrière son bureau et, à grands gestes, ouvre son courrier au coupe-papier, une réplique miniature de l'épée damasquinée des templiers avec la croix de Malte sur la garde et les mots « Memoria de Toledo » gravés à froid sur la lame. On frappe de nouveau et Pierre-Francis Borotra s'irrite :

— Ouais !!!

La porte s'ouvre, Pabst paraît, Pierre-Francis Borotra lui désigne la chaise. Pabst referme la porte et vient prendre place. Et comme ce matin celui-ci s'est levé avec un esprit conquérant, le voici qui dit :

— Je me permets, monsieur Borotra, de vous demander une faveur. Ce serait de ne plus m'interpeller comme ça en m'appelant « stagiaire ». Je suis adjoint. C'est la dénomination de mon métier maintenant et je vous prie de la respecter.

Borotra, qui n'a absolument pas écouté un mot de cette requête, se lève et contourne son bureau en emportant un dossier comme pour aller le déposer dans le fond de la pièce. Là, il bondit sans prévenir dans le dos de Daniel et le saisit par les cheveux afin de lui renverser la tête en arrière, de lui poser la lame de Tolède juste sous la pomme d'Adam et de murmurer dans son oreille :

— Où tu te crois, espèce de fils de pute ? Hein ? Dans un boxon ? Aux soirées de l'ambassadeur ? Chez ta mamie ?

— Monsieur Borotra, j'ai horreur qu'on me tire les cheveux

grimace Daniel Pabst en s'agrippant à sa chaise, ce qui ne fait qu'encourager Pierre-Francis Borotra qui appuie sur la lame, tire les cheveux un peu plus et hausse le ton :

— Ah ouais ? Et moi, j'ai horreur qu'on drague ma secrétaire pendant les heures de bureau.

— Monsieur Borotra, faites attention à vous, j'ai vraiment horreur de ça…

Peut-être a-t-il senti l'influx nerveux qui commençait à parcourir l'échine de son stagiaire, Borotra lâche Daniel Pabst, saute prestement en arrière et se met en position de défense, jambes fléchies, coupe-papier damasquiné des templiers de Tolède en avant. De sa main libre – la gauche, si j'ai bien compté – il fait signe à Daniel de s'avancer :

— Lève-toi, fils de gouines. Viens !

Un suint de bave lui échappe et glisse le long de son menton. Il sourit puis plus du tout, puis encore, puis plus, comme ça quatre ou cinq fois, et c'est là que s'ouvre à la volée la porte du bureau. L'instant se gèle. Barbara considère la scène. Puis Daniel, puis le bouquet sur la chaise d'invité, puis Borotra et le coupe-papier. Les deux hommes la regardent. Personne ne bouge. Barbara enchaîne comme si de rien finalement :

— Maag a appelé ce matin. Il va nous envoyer qui-on-sait d'ici à la semaine prochaine. Un autre truc apparemment.

Ce disant, la secrétaire de l'agence Borotra-enquêtes privées n'a pas l'air tout à fait joyeuse. Borotra repart vers son bureau, chemin faisant se saisit des marguerites et va se rasseoir en jetant son coupe-papier sur son maroquin. Barbara lance un dernier regard à Daniel qui n'a pas bougé de son siège. Enfin elle sort et il faut bien admettre que ça soulage tout le monde. C'est pourquoi Borotra glapit

— Ben restez pas là !

puis bondit sur son carnet à post-it et sur le premier stylo qui passe – un quatre-couleurs enclenché sur sa mine verte. À toute vitesse, il inscrit une adresse, décolle le post-it, en fait une boulette qu'il jette en direction de Pabst en maugréant :

— Votre mission.

Là-dessus, Daniel Pabst se dépêche de quitter l'agence et, une fois dans la rue, il a beau chercher partout, il n'y voit aucun chien, ce qui le rassure quelque peu. Le pas qu'il fait ensuite glisse dans une déjection émise il y a très peu de temps par un pinscher nain.

	

	
COCKER

La rue Élimas dans laquelle est stationné le Picasso n'a rien de particulier, sinon qu'elle est constituée de ces petites maisons qui furent, à l'origine et au siècle dernier, à Barneval, bâties pour les ouvriers des chantiers navals et leurs familles. C'est ici le quartier Griset, sur lequel longtemps la mairie a eu des vues ou, selon le terme officiel, un projet de réhabilitation urbaine. On a alors essayé par diverses campagnes d'intimidation plus ou moins bien déguisées de virer les familles. Mais tout ça n'a pas bien fonctionné. Les ouvriers ont vite compris qu'ils étaient enfin assis sur un tas d'or et qu'il n'était pas question de négocier avec qui que ce soit, tout ça pour voir affluer des hordes de ces nouveaux petits-bourgeois qui vous transforment en deux saisons votre environnement. Alors on s'était rabattu sur les Gitans sédentarisés qui avaient un peu partout à Griset acheté des terrains et construit des minipalais en plaqué marbre. Pour les têtes rondes de l'administration municipale, il suffisait d'offrir à ces gens-là une prime de retour au pays et ce serait bingo. Bien vu. Personne ne s'était posé la question de savoir dans quel pays exactement les Gitans iraient faire retour, mais le fait est qu'ils avaient pour bon nombre d'entre eux aussitôt accepté la prime. Et une fois qu'ils l'avaient en main, ils montaient avec toutes leurs familles dans leurs camping-cars et leurs caravanes. Là, ils roulaient jusqu'au bout de la rue, tournaient une fois à gauche et puis encore une fois à gauche et une dernière fois à gauche. Ils se garaient à distance de leur ancienne maison, attendaient que le donneur de primes s'en aille au volant de son coupé sport et puis ils se réinstallaient. Il n'y avait rien d'illégal là-dedans, c'était même particulièrement respectueux des termes du contrat, puisque leur pays, c'était ici. Avec la prime, ils rachetaient un nouveau terrain un peu plus loin, quatre palettes de plaqué marbre et trois mois plus tard, il y avait un nouveau minipalais et une nouvelle famille. On avait bien rigolé, mais les gens qui gèrent l'occupation des sols sont de sacrés revanchards. Ils ont l'argent mais aussi le temps et les poussées démographiques pour eux. Et puis les promoteurs. Aujourd'hui, on fout une paix royale aux Gitans et aux ouvriers. Par contre, on construit lourdement en périphérie du quartier Griset des tours d'habitation pseudo-chics qui à la longue deviendront dégueulasses mais qui permettent d'ores et déjà de justifier l'agrandissement de la ZAC voisine et donc de cisailler le paysage avec des axes routiers parfaitement nécessaires à l'approvisionnement des lieux de vente. Hectare après hectare, tout ça finira par isoler le quartier ouvrier historique, sans plus d'issue possible que la zone portuaire saturée. Rien ne se perd dans une ville, tout se transforme.

Ceci étant dit, dans son Picasso rue Élimas, Daniel Pabst fume une des cigarettes tirées du paquet de news oublié par Marlin. Il est garé à quelque distance du numéro 39 et il attend qu'en sorte une personne – n'importe laquelle il imagine, ce n'était pas inscrit sur le post-it froissé. Et c'est précisément ce qui advient à cet instant précis. La porte de la maison s'ouvre sur un homme porteur d'un sac-poubelle fortement lesté et d'un pantalon de jogging et aussi d'un tee-shirt, et encore de quelque chose qui lui masque en partie le visage. Au moment où Daniel précipite son œil dans l'œilleton du Nikon, l'homme à la poubelle et au jogging lui tourne le dos et remonte en direction d'une série de bacs à ordures. Là, il bascule le couvercle du conteneur vert et jette son sac. Puis il referme le couvercle et Pabst le mitraille à dix clichés seconde. L'homme au jogging se retourne pour revenir chez lui et :

— Oh ! Merde ! C'est quoi encore, ce plan ?

Daniel baisse aussitôt l'appareil, le cache vite entre les jambes et, quand il relève la tête, l'homme se tient immobile devant sa porte, le regard tourné vers lui. Xavier Laval. Son attelle sur le nez. Ses poches violettes sous les yeux. En quelques pas il est là, d'un geste rapide, il ouvre la portière passager, en deux deux il est assis à côté de Pabst.

— Salut !

Il tend la main droite. Le geste est nerveux. Sur le coup, Pabst sursaute mais se reprend. Il jette sa cigarette par la fenêtre et serre la main de Laval en marmonnant un

— ‘jour…

à suspensions. Laval jette un coup d'œil au Nikon entre les cuisses de Daniel. Un cocker sans maître passe au même instant et Laval le guette jusqu'à ce qu'il ait tourné le coin de la rue. Il en a marre de tous ces chiens qui le matent. Brusquement il montre son attelle :

— Tu vois ça ?

— Ça… ?

— … Ça, c'est mon nez. Et ça là.

Le doigt de Laval s'écarte d'un centimètre à peu près et Laval dit :

— Ça là, c'est à un centimètre de mon nez, mais c'est encore moi. Maintenant…

Comme si Laval avait une règle dans la tête, il écarte à nouveau son index de son nez cette fois de 15 centimètres très précisément tout en poursuivant ce qui semble être une démonstration :

— … on est à 15 centimètres de mon nez, mais c'est toujours moi.

Le geste suivant de Laval est nettement plus menaçant. Il développe soudain son bras en direction de Pabst et s'arrête juste avant de le toucher. Pabst se retrouve collé à sa portière, prêt à tout. Mais Laval ouvre maintenant sa portière, descend du Picasso, referme la portière et se penche dans l'encadrement de la vitre :

— Tu fermes bien ta gueule et tu tends l'oreille. Hein ? Tu… tends… l'oreille.

Sur ces mots, Xavier Laval se retourne et part en direction de sa maison d'ouvrier et Pabst se fait la réflexion en l'observant qu'il y est peut-être allé trop fort à frapper comme ça. Certes, Laval l'avait bien cherché, mais parfois – c'est arrivé en de rares occasions, mais c'est tout de même arrivé –, Pabst ne sent pas sa force et c'est la colère qui frappe.

— Là… !

Pabst se redresse parce que la voiture garée devant la sienne fait barrage et que, visiblement, Laval arrive au point de rupture de sa démonstration. Il est là-bas, devant sa porte, à une cinquantaine de mètres d'ici, et il gueule :

— … je suis plus dans ta bagnole. Je suis dans MON espace social ! Espèce de connard. Alors tu rentres à l'agence et tu dis à ce fils d'inverti de Borotra qu'il va entendre parler de moi !

Après, Xavier Laval est comme avalé par sa maison, et la porte en PVC se referme lourdement derrière lui comme une bouche.

En quittant la rue Élimas un instant plus tard, Pabst voit un homme remonter le trottoir en sens inverse et, considérant dans le rétroviseur son physique musculeux, son tee-shirt moulant, ses bras décollés du buste au point qu'il ne peut même pas glisser les mains dans ses poches, Daniel se demande si ce n'est pas là un de ces pitbulls qui viennent relever les compteurs, une fois par semaine chez Laval, pour qu'il paye sa rançon à M. Ducosse.

	

	
MALTIPOO

La porte du secrétariat s'ouvre, Pierre-Francis Borotra sort habillé raccord d'il y a un chapitre – un ensemble pantalon et gilet trois fils de chez Jacques Gevertz. Il est furibard. Furibard est un mot que l'on n'emploie plus très souvent, c'est dire l'état dans lequel est le directeur. Aussi, lorsqu'il aperçoit Daniel, assis à côté du ficus anastasia, s'écrie-t-il :

— Oh ! Vous ça va, hein ? Vous allez commencer par me faire repeindre votre bagnole parce que là, merci la discrétion.

Il entre dans son bureau en laissant la porte ouverte derrière lui et c'est par là que, suivant le regard de Pabst, on le voit farfouiller dans l'un de ses tiroirs. Il en revient armé de son carnet à post-it et de son stylo quatre-couleurs réglé cette fois sur le rouge. Il griffonne, il arrache, il boulette et il jette en direction de Pabst avant de claquer sa porte.

Pabst reste là à considérer la boulette de papier rose qui achève sa course pile-poil entre ses pieds écartés. Puis il regarde maintenant la porte close du bureau de la direction. Soudain il se lève avec la détermination du boxeur au gong de reprise. Mais

— Surtout pas !

s'écrie Barbara depuis le secrétariat resté ouvert.

— Il a pas le droit de me parler comme ça.

— Mais si. C'est votre patron, il y a trois millions de chômeurs, il a tous les droits. Croyez-moi, la conjoncture est tout juste bonne pour que des gars comme vous obéissent sans trop la ramener à des types comme lui.

— Je suis autoentrepreneur, je suis mon seul patron, merde à la fin !

— Non, vous êtes votre seul propre patron uniquement quand il s'agit de payer vos charges sociales ET patronales, mon garçon. Le reste du temps, vous êtes prestataire de services. C'est très plastique comme statut, assez pour vous permettre d'augmenter votre productivité. Si vous voulez, après votre journée avec nous, vous pouvez consacrer votre soirée à livrer des pizzas à des gens tout juste moins précaires que vous.

— Ça m'empêche pas d'avoir des droits et lui, des devoirs…

Barbara soupire, lance un regard lourd de reproches :

— Allons, Daniel. Ne me décevez pas. Soyez raisonnable. Vous savez très bien de quoi je parle. Vous êtes intelligent, n'est-ce pas ? Alors ramassez votre ordre de mission, prenez votre voiture, faites vos photos, ne vous couchez pas trop tard, et on reparle de tout ça demain, d'accord ?

Les quelques secondes qui suivent, Daniel Pabst croit encore qu'il peut imposer sa volonté à l'ensemble des éléments et des êtres qui l'entourent – même au ficus anastasia à propos duquel il est à noter la présence d'un bourgeon encore très modeste et subtilement dissimulé aux yeux du monde. Ces secondes écoulées, Pabst se rend bien compte de l'inutilité de sa rage et du manque de portée effectif de ses paroles. Il ploie les genoux, se penche en avant, saisit la boulette de post-it à ses pieds, la sacoche du Nikon à sa droite, et Barbara le suit des yeux alors qu'il sort. Elle tend l'oreille pour l'écouter descendre les escaliers, ce qui se produit de façon plutôt précipitée. Enfin, après un court silence, c'est la porte de l'immeuble que l'on ouvre et que le groom hydraulique referme lentement. Lorsqu'elle entend le claquement du pêne dans la clenche, elle s'écrie :

— C'est bon, il est parti !!!

La porte du bureau de la direction s'ouvre, Borotra sort sur le seuil, s'appuie contre le chambranle et ouvre la bouche avec dans l'idée d'émettre l'un de ces satisfecit qui le caractérisent. Avant qu'il ait pu dire quelque chose qui allait ressembler à « Tu vois, Barbara… », Barbara referme la porte de son secrétariat et on entend les roulettes de son fauteuil se mettre en mouvement. Et sa voix aussi :

— Il va falloir s'occuper de Laval parce que le jour où on retrouvera son cadavre, malgré la liste infinie des suspects, c'est ici que les flics débarqueront.

Quand Borotra se retrouve seul avec ses emmerdements, c'est-à-dire sans personne à qui faire la monstration de sa prétendue maîtrise des choses, son corps tout entier se brise, son visage s'affaisse. Nous qui le regardons à l'instant sans qu'il s'en doute, ce que nous voyons, c'est un petit maltipoo même pas toiletté, assis sur ses pattes arrière et la mine basse parce que tout le monde est parti et l'a oublié là.

	

	
LABRIT DES PYRÉNÉES

Un express régional est en train de quitter une petite gare de campagne. On dirait la même que précédemment mais c'en est une autre, en atteste le nom inscrit sur les panneaux bleus et que nous tairons pour des questions de sécurité.

Marlin est là, son sac sur le dos, un colis postal sous le bras, en train d'essayer de se rouler une cigarette avec un nouvel appareil. Il s'agit cette fois, à l'aide d'une carène à poussoir, de bourrer une dose de tabac dans un tube de papier prééquipé d'un bout filtre. Le tabac est déposé et compressé le long d'une sorte de spéculum. Dessus, Marlin rabat la carène puis glisse le tube à l'autre bout. Alors, d'un mouvement sec, il actionne vers l'avant le rabat qui pousse le tabac dans le tube. C'est à tout le moins le principe. Mais bien sûr là, le tube gicle en l'air et le tabac s'éparpille au vent et Marlin dit, assez calmement tout de même :

— Merde !

Et puis il contourne la gare et arrive sur le parking où l'attend le Picasso de Daniel Pabst – un beau parking bien pourri, mais vous savez déjà ce que j'en pense. Marlin monte à bord et demande :

— Y a une poste dans les environs ?

Pabst démarre et la voiture s'éloigne.

Marlin entre plus tard dans un magasin de bricolage et en ressort sans son colis.

Pabst conduit sur les petites routes de campagne. Marlin tente de rouler une nouvelle cigarette et toute la machinerie passe par la vitre à la seconde tentative. Pabst sort de sa poche le paquet de news de la dernière fois et le tend à Marlin.

— Ça me gêne.

— C'est les vôtres.

— Prenez à droite, là.

Pabst bascule le clignotant vers le haut et tourne à droite.

— Garez-vous sur le parking, là.

Pabst se gare. Voilà, c'est fait. Et une fois que c'est fait :

— Je peux vous poser une question ?

À quoi Gilles Marlin, après avoir allumé sa cigarette et y avoir pompé longuement, répond :

— Non. Et puis de toute façon, on est arrivés.

Alors il descend, la portière claque et juste ensuite, il n'est déjà plus là.

 

— Établissement Public…

— T'as oublié le H.

— Bah le H c'est facile, c'est pour Hôpital.

— Établissement Hôpital ? T'es sûr ?

— Avec un tiret ça passe. Établissement-Hôpital Public Avec…

— Non, pas Avec, ça veut rien dire.

— Établissement-Hôpital Public, ça c'est sûr. Après, le A pour… Adapté, non ?

— C'est bien ça : adapté.

— Établissement-Hôpital Public Adapté À…

— À quoi ?

— Ben A , avec accent. La préposition.

— Mais n'importe quoi ! Où t'as vu toi que dans un acronyme, on mettait les prépositions ? Et le D ?

— Alors le D, j'avais pensé à Développé.

— Développé de quoi ?

Non, attends, je l'ai : Établissement Public Adapté aux Hospitalisations Durables.

— Durables ?

— Oui. Dans le sens qui durent, qui sont longues.

— Mais ça veut pas dire ça durable. Et puis le H est plus à la bonne place maintenant.

— Ah ! merde, tiens !

Pendant que les deux hémisphères du cerveau de Daniel Pabst s'étrillent autour de la signification du sigle inscrit sur la pancarte sous laquelle, ou peu s'en faut, il a garé le Picasso, l'une des chambres au rez-de-chaussée de l'établissement s'ouvre à la volée. Gilles Marlin s'en extirpe et traverse la pelouse du parc en courant vers le parking. Derrière lui, on entend hurler une voix grailleuse et il est impossible d'ici de déterminer s'il s'agit d'une femme ou d'un homme.

— Enculééééééééé !!!!

En tout cas, c'est forcément une personne âgée.

Pabst pousse un cri de terreur lorsque Marlin ouvre la portière et se précipite dans le véhicule en hurlant :

— Roule, putain ! Roule, on dégage !

Pabst appuie sur la touche start, mais c'est un diesel à préchauffage électronique et ça fait un quart d'heure qu'il est à l'arrêt. Ça prend donc trois secondes avant que les bielles se mettent en action. Trois secondes d'un silence atroce. Atroce parce que rythmé par la respiration asthmatique de Marlin qui se tient le cœur à pleines mains.

Daniel embraye et passe la marche arrière. Les roues avant dérapent dans le gravillon. Marlin se cogne la tête dans la poignée de plafond. Première. Pabst envoie la gomme, la voiture bondit en avant puis broute avant d'avancer d'un coup, le compte-tours dans le rouge.

— Oh ! Doucement, merde !

— Ben vous m'avez demandé…

— Ouais, d'accord, mais là, t'as failli me faire mal.

Le Picasso sort du parking pour rejoindre une route bordée de pins maritimes. Daniel ralentit, ce qui ne convient toujours pas.

— Non, mais merde ! Roule maintenant ! C'est bon, je suis pas en sucre. Putain, c'est pas vrai.

Pabst accélère. Les pneus couinent sur le bitume patiné par le soleil.

— Arrête de bourrer comme ça, tu vas nous faire repérer.

Pabst relâche la pédale. Le Picasso pique du nez. Marlin se tourne vers lui, l'air de ne pas comprendre :

— Mais t'es con ou quoi ?

Daniel Pabst tire brusquement le frein à main. La voiture glisse en hurlant sur un mètre et se retrouve plantée là, au milieu de la chaussée, à moins de 100 mètres de l'Ehpad qu'ils viennent de quitter et vers lequel Marlin se retourne brusquement en s'écriant :

— T'es pas bien ? Qu'est-ce tu fous, bordel ?

— Vous me parlez pas comme ça ! Je suis pas un chien !

— Enfin bon Dieu ! Tu bourres comme un con et juste après tu conduis comme une brêle. Tu parles d'une manière de m'extirper en toute discrétion. Eh-oh ! Je risque ma peau, moi, si je me fais choper.

— N'empêche : vous me parlez pas comme ça, je suis pas un chien.

Marlin et Pabst se regardent pendant un moment qui pourrait paraître très long et c'est bien l'intention et de l'un et de l'autre. Puis Pabst repasse la première, relâche le frein à main, le Picasso repart sans qu'on sache vraiment qui a baissé les yeux le premier. À mon avis, c'est Daniel. Et c'est pourquoi juste ensuite, Gilles, un peu redescendu, lui dit :

— Excuse-moi. Ça m'amuse pas de le dire, mais : excuse-moi. Tiens.

Marlin jette entre les jambes de Pabst un paquet de cigarettes. Le film plastique est entièrement retiré. À l'intérieur, il reste une dizaine de cigarettes. Un œil sur la route, l'autre sur le paquet, Pabst fait tourner ce dernier entre ses doigts à la recherche peut-être d'une trace de sang.

— Qu'est-ce que t'as ? T'as jamais vu des craven A ?

Le Picasso s'arrête sur le parking pourri de la petite gare de campagne fermée. Pabst ouvre le paquet, sort une cigarette et l'allume avant de demander :

— C'est quoi, cette histoire de Grand Potentiel ?

— Le Grand Potentiel ?

Marlin regarde l'heure à la pendule de bord, puis les rails qui filent et se perdent dans deux perspectives opposées. Puis il se rencogne dans son fauteuil et lui aussi s'allume une cigarette.

— Ben, le Grand Potentiel, c'est ça.

Il refait comme la fois dernière ce geste englobant le vide avec sa main, comme pour signifier qu'il n'en sait finalement foutre rien, que c'est une expression comme ça, à lui, le genre de choses qu'on dit pour donner au premier imbécile venu une réponse définitive à la question qu'il n'a pas posée. Mais en réalité, ce jour-là, Marlin a un complément d'information à transmettre et du temps pour le faire, alors il précise :

— C'est là. C'est toi. C'est moi. C'est tous les choix qu'on fait chaque jour parce qu'on pense qu'on doit les faire sinon, on est comme des cons assis sur nos mains à regarder tomber tout ce qui peut nous tomber dessus. Le Grand Potentiel, c'est tout ça à la fois et puis c'est les points d'interrogation qui vont avec. Parce qu'on sait pas. Parce qu'on saura jamais. Parce que le seul truc qu'on voit, c'est la possibilité du peut-être qui se cache derrière chacune des choses qu'on décide de faire. Peut-être que ça sera bien. Peut-être qu'on en crèvera. Toi, ton Grand Potentiel, c'est ça…

Et la main de Marlin englobe l'air enfumé par la cigarette qu'il tient entre l'index et le majeur, pendant que l'autre main ouvre la portière et qu'il met déjà une jambe à l'extérieur comme pour une sortie de scène après un monologue. Et Pabst de conclure :

— Vous auriez dû faire animateur sur Radio Nova, vous, plutôt que de risquer votre vie à braquer des Ehpad.

La main de Marlin s'affaisse, son œil aussi. Pabst se rattrape aux branches :

— Enfin bon, c'est de la vie que vous me parlez, là, on est d'accord ?

— Non, c'est pas la vie. C'est le Grand Potentiel. Y a une nette différence.

— Ah… Moi j'appelle ça la vie, mais bon.

— Écoute, mon gars, t'appelles ça comme tu veux, ça m'importe peu. En attendant, un peu de métaphysique a jamais fait de mal à personne. Et je braque pas les Ehpad, merde !

Gilles Marlin sort du Picasso. Ouvre la portière arrière pour récupérer son sac à dos dont jusque-là la présence et l'utilité se sont révélées tout à fait discutables. C'est là que Daniel lui demande :

— Ça vous dirait pas qu'on aille prendre un verre quelque part ?

— Un verre ? Tu veux dire comme deux collègues de bureau, c'est ça ?

— Pas vraiment, non…

— Tu m'as regardé ? Tu trouves que j'ai une tête de collègue ?

Marlin claque la portière arrière et passe la bretelle de son sac. Sur l'épaule. Il n'a pas l'intention de saluer Pabst, il veut lui donner une bonne leçon, une leçon de bonne conduite, c'est comme ça qu'il voit les choses. Il n'a pas fait deux pas vers la gare qu'il entend Pabst lui demander :

— Vous faites quoi pour Maag, au juste ?

Marlin marque un temps qui laisse à penser que soit il connaît le dénommé Maag, soit pas du tout. Puis l'instant d'après, il répond :

— Le Grand Potentiel, Daniel. Oublie jamais ça.

Il tourne les talons et disparaît derrière le bâtiment désœuvré. Pabst reste là un moment à réfléchir, puis il lance son moteur et décide que, quels que soient les mystères à la con que laisse planer Marlin autour de lui, il n'est rien d'autre qu'un petit soldat à la solde de Maag et que lui, Pabst, ne sera jamais rien de mieux que son chauffeur, vu qu'il est pas foutu de faire une filature correcte. Un œil dans le rétro latéral, il s'apprête à reculer et puis, échaudé par la fois précédente, il ressort. Mais non, il n'y a pas de chien planqué derrière sa voiture. Il va remonter à bord quand son regard accroche néanmoins celui d'un labrit des Pyrénées, figé là-bas au portail de son jardin et qui l'observe, les oreilles basses.

— Putain, mais c'est pas vrai !

— Le train a été supprimé !

Pabst, qui sursaute beaucoup dans cette histoire et ça l'agace prodigieusement parce que ce n'était pas ainsi qu'il voyait sa place dans le monde – celle d'un mec qui sursaute au moindre claquement de porte, autant dire un mulot, un truc construit pour la fuite –, Pabst donc sursaute une fois de plus. Marlin est là, penché à la vitre passager.

— Le prochain est dans une heure quarante-cinq. T'en connais des bars, toi, ici ?

— On va trouver.

— On va trouver, t'es marrant toi. Ça court plus les rues, c'est comme les gares. Tout ferme. Les trains circulent à l'aveugle, on se demande comment ils savent encore où s'arrêter. En attendant, faut qu'on soit de retour dans une heure et demie. Que j'aie pas à courir sur le quai, j'ai horreur de ça.

	

	
ROTTWEILER

Un coup de chance, ils trouvent un bar. Dans un village. À vingt minutes de la gare et après avoir perdu cinq autres minutes à faire le plein, ce qui ampute sérieusement le temps de consommation. Mais l'endroit est sympathique, avec une terrasse ombragée donnant directement sur la rue principale où se succèdent une noria de camions-bennes et de voitures qui passent en trombe. Aux tables, uniquement des hommes, calés dans leurs sièges, les cuisses écartées, parlant fort, s'apostrophant les uns les autres, CSP multilatérale, en costard, en tenue de chantier ou de routier, du Blanc de qualité, couleur jambon d'York, tous plus ou moins tatoués, plus ou moins le même crâne ras et le même modèle de lunettes solaires profilées, tirant pour moitié sur de vraies cigarettes, et pour l'autre sur des sortes de sabre laser au repos desquels ils aspirent et recrachent des hectolitres de fumée goût fraise des bois, baie de berberanza ou virginian tobacco. Ils sont une quinzaine et pas la moindre femme alentour, comme quoi, contrairement à une idée reçue, une femme dans le voisinage direct d'un groupe d'hommes n'est pas nécessaire pour qu'exsude la virilité. Il suffit juste qu'ils soient entre eux.

Même le serveur est un homme et, assis en bordure de la terrasse, Pabst et Marlin ont du mal à attirer son attention. Il les a bien repérés, les deux nouveaux, mais pour le moment, il écoute le dernier coup d'éclat de Jipé Cardenieux, entrepreneur dans le secteur du bâtiment, qui vient de remporter aux prud'hommes une bataille serrée contre une demi-douzaine de Malgaches qu'il aurait soi-disant exploités sur plusieurs chantiers.

— Chez eux, tu bosses pas, tu crèves la dalle. C'est pour ça qu'ils viennent ici : pour avoir le chômage. Ils bossent trois heures et ils voudraient pointer à l'ANPE et à la Sécu. Putain, je les ai mis au boulot et ça leur a pas plu. Et vu qu'ils connaissent mieux leurs droits que leurs devoirs, eh ben voilà : prud'hommes. Et ils ont perdu. Bon, maintenant, va falloir que je me rappelle où j'ai foutu leurs passeports.

Jipé Cardenieux éclate de rire au sens strict de cette expression à la con : il devient tout rouge et ensuite ça fait un grand Aaaaaaaaaaahahahaha et comme une boîte à feux d'artifice, tout sort du visage, yeux, narines, dents, langue, salive. Évidemment autour, ça s'esclaffe pareil, rouge, yeux, dents, langue. Là-dessus arrive un 4 × 4 à plateforme qui se gare en double file devant le bar, la portière s'ouvre, libérant un brouhaha musical, un type descend, une sorte d'hybride de tous ceux qui sont déjà là. Tondu, tatoué, barbe hyper soignée, lunettes de sniper, en short, tee-shirt King of Bricolo, chaussures de sécurité. La portière claque. Un des types sur la terrasse l'acclame :

— Oh ! Gastou !

C'est Gastou et Gastou sourit à ses amis. Gastou s'en est mis pour quatre Smic de facettes dentaires alors il les montre. Et comme le moteur de son 4 × 4 qui continue de tourner sans lui à bord, il continue de sourire jusqu'à s'être posé à une table où trois copains lui tapent dans le dos en demandant :

— Alors ? Alors ?

Et le sourire de Gastou répond :

— Eh bé ! Eh bé ! Strenguil, quoi. Et vous ?

— Eh bé, bon, pareil.

Le serveur arrive presque aussitôt :

— Qu'est-ce que je te mets, Gastou ?

— Eh bé, tu vas commencer par un doigt dans le cul parce que je suis un peu bloqué aujourd'hui !

Gastou nous montre que, lui aussi, il sait faire la boîte à feux d'artifice. Alors, c'est reparti pour un tour, tout autour de lui. Décidément, c'est la colonne Zavatta.

— Excusez-moi ?

— Hein ?

— Bonjour.

— ‘jour.

— Ça vous ennuierait pas de couper le moteur de votre voiture ?

— Hein ?

Sur le coup, Gastou ne rigole plus du tout, ça s'arrête net, un silence glacial s'abat sur la terrasse. On n'entend plus que les frelons asiatiques voler dans le figuier voisin. Ça semble durer un mois et demi avant que Gastou demande à Daniel Pabst – qui n'a pas bougé de sa place pour l'interpeller :

— T'es d'ici, toi ?

Pabst le regarde d'un air un peu étonné. Marlin est, à cet instant-là, en train de se gratter le front, de serrer les dents, puis de consulter sa montre.

— Je vois pas le rapport avec votre moteur qui tourne, qui fait du bruit, qui pollue…

— T'es d'ici, j'ai demandé.

L'attitude du gars est assez spectaculaire, il est littéralement en train de se métamorphoser, là, devant Pabst et surtout devant ses semblables. Mais c'est une métamorphose lente. Les muscles roulent de partout, sautent à droite et à gauche, tirent sur les ligaments, les articulations blanchissent. Les traits du visage se tendent, les mandibules jouent sous la peau et font pavillonner les oreilles, les ailettes du nez s'ouvrent comme des ouïes de poisson. C'est le Dr Banner devenant Hulk mais version Andreï Roublev. On accède à l'acmé de cette scène quand le reflet de Pabst apparaît dans le revers miroir des lunettes de Gastou. Ça donne une impression de plongée, ça surdimensionne la masse corporelle de Gastou. C'est en tout cas ainsi qu'il doit s'imaginer les choses. De son côté du manche, Daniel Pabst a une tout autre interprétation des choses : c'est donc à ça qu'elles servent, ces lunettes, et c'est pourquoi elles ont un si grand succès auprès des hommes, cette impression de domination qu'ils imaginent que le type en face d'eux perçoit en se voyant tout petit, tout recroquevillé, tout isolé et pris au piège dans le revers miroir bombé. D'accord.

— Non, je suis pas d'ici, non.

Retour du sourire à facettes, mais l'attitude reste à la surchauffe musculaire.

— C'est bien ce que je pensais. Alors je sais pas d'où tu viens, mais tes exigences de pédés urbains, tu vois, tu te les mets au bout du doigt et tu les fourres dans le cul de ta copine, là.

Autour, ça pouffe et ça ronfle, mais ça se retient parce que la déculottée n'est pas finie, non. Gastou, il a toujours la balle de match qui tue. Attention :

— Mais vous faites ça discrètement parce que c'est l'heure que je mange.

Et là, tralala : boîte à feux d'artifice générale, ambiance bicentenaire, jubilé, fête nationale, enterrement de vie de garçon, quille, naissance du premier fils, la colonne Zavatta en grandes manœuvres. Sauf Gastou. Gastou impérial profite de ce qu'il a déclenché, une pavane de joueur de foot qui vient de mettre dans la lucarne, qui sait où sont les caméras, qui sent le stade trembler sous ses pieds, mais low profil, poker face.

La main de Gilles Marlin se pose sur l'avant-bras de Daniel Pabst, mais Gilles Marlin n'insiste pas. Non qu'il ait peur d'encourager les moqueries alentour en caressant de la sorte son copain, mais plutôt parce qu'il vient de sentir sous la peau de Pabst passer un influx que lui-même connaît très bien.

Daniel lève une main pour laisser entendre à Gastou que c'est bon, ok, le match n'ira pas plus loin, ko par forfait. On va boire nos verres et puis on va pas s'attarder. D'ailleurs voilà le serveur à la rescousse, un vieux truc de patron de bar, quand ça chauffe, envoyer le petit personnel pour distraire les pugilistes.

— Qu'est-ce que je vous sers ?

— Une pinte de votre meilleure bière.

— Deux.

ajoute Marlin d'une voix blanche. Quand le serveur se retire, Gastou est fixé sur Pabst qui regarde maintenant ailleurs, vers le figuier, les frelons, la circulation.

— Tu les mets sur mon compte, gamin. Je voudrais surtout pas que ces messieurs repartent d'ici avec une mauvaise opinion de notre pays.

Au même moment toujours, dans l'autre sens et doublant sans même ralentir le 4 × 4 de Gastou, une Mercedes noire ronflant comme un tracteur passe, au doigt mouillé, à 90 km/h. Une main sort par la vitre conducteur pour saluer l'assemblée en terrasse.

— Oh ! Patrick, c'est ton fils ?

— Ouais.

— C'est lequel ça ?

— Joshua.

— Ça lui fait quel âge ?

— Seize ans le mois prochain.

— Putain, ça pousse.

Logiquement, les conversations reprennent leur cours à la terrasse de ce petit troquet sympa qui, on ne s'en était pas rendu compte en arrivant, mais se nomme le Bar des Copains, et c'est vrai que ça devient vite convivial.

— Tu te souviens où on s'est garés ?

— Hein ?

— La rue en face, là. Le Picasso blanc.

— Et ?

— Tu te souviens où on a fait de l'essence en venant ?

— Je…

— La station juste avant la rivière. Tu viens m'y chercher dans dix minutes.

Ce disant, Daniel Pabst fait glisser les clés du Picasso jusqu'au coude de Marlin et se lève avant que Marlin ait le temps de répondre quoi que ce soit, et avant qu'il ait le temps de faire quoi que ce soit, Daniel Pabst a traversé la terrasse et Gastou ne tourne la tête que lorsqu'il entend le moteur de son 4 × 4 changer de régime. Vu que cet engin a un V8 sous la carlingue, le temps qu'il se lève, sa bagnole est déjà loin, ce qui ne l'empêche pas de tenter un sprint, au cas où on lui aurait greffé un moteur à lui aussi pendant qu'il avalait sa mauresque.

Daniel a bien pris le temps de mettre sa ceinture, il est très concentré sur le volant. Il croit bien n'avoir jamais conduit un truc pareil, qui fait autant de bruit dehors et si peu dedans, un truc qui vrombit tellement sous son scrotum sans que ça fasse trembler la direction, et puis cette clim de dingue : sur l'écran de contrôle, il est inscrit 5 °C. L'haleine de Pabst condense à la sortie de sa bouche. Et cette musique qui sort en dolby surround et qui pourrait faucher des oiseaux en plein vol si Pabst ouvrait la vitre :


Au Macumba, Macumba, 

Elle danse tous les soirs, 

Pour des marins largués qui cherchent la bagarre 



Il est où le bouton ?

Mais, concentré, keep focus, pas de gestes brusques, pas de questions, pas de réponses désobligeantes – T'es complètement à la masse, Daniel, qu'est-ce que t'es en train de faire à part bousiller ta vie à cause d'une blessure d'orgueil ? Je te suis sur la plupart de tes décisions, mec, mais là tu vas beaucoup trop loin. Tu comptes t'en sortir comment, hein ? Tu peux m'expliquer ? Non, ça, c'est l'apanage de sa mère. Et il est temps de montrer à Mlle Delphine Pabst que son fils sait voler de ses propres ailes.

Imaginons que c'est cette dernière pensée qui devient maîtresse de la décision suivante. À 50 mètres devant lui, le petit pont par lequel ils sont arrivés tout à l'heure qui franchit la petite rivière et là-bas, la station-service. Daniel Pabst ne se demande pas du tout si ça passe ou pas lorsqu'il donne le coup de volant nécessaire à précipiter le Nissan dans ce petit passage juste avant le petit pont.

Ça passe.

Et sans le savoir, Daniel Pabst assouvit là le fantasme de Marceline à la page 205 de Chevreuil. Libéré du sol, le 4 × 4 arrive vite au sommet de sa parabole ascensionnelle. Il y a ce très court instant de gravité zéro et puis il pique du nez. Le choc avec la surface de la rivière déclenche évidemment les airbags de façade, ce qui donne une sensation à la fois douce et violente puis uniquement violente, parce que un airbag, on ne le répétera jamais assez, n'est pas un coussin d'air, mais bien une masse gonflable que le déclenchement par explosion a chauffée à 75 °C. Donc ça brûle. Mais Pabst est calme et concentré. Rapidement, il se dégage, ouvre la vitre alors que la bagnole commence enfin à sombrer et, comme dans les films – sauf que là bien sûr, c'est la réalité, on est bien d'accord –, il sort tranquillou bilou. En une dizaine de brasses, il a rejoint le dessous du pont sur lequel passent à toute blinde au même moment deux voitures.

— Ça va ?

Daniel sursaute. Sur la rive, un type, une canne à pêche à la main dont il a vite-vite rembobiné la ligne quand cette voiture est tombée du ciel. Daniel n'a pour le coup aucune bonne réplique à lui donner. Il lève juste une main et poursuit son chemin dans l'eau, d'une brasse inquiète mais régulière qui profite du courant pour s'éloigner. Deux autres voitures passent en rugissant sur le pont. Pour le moment, l'idée que le 4 × 4 de Gastou puisse être ailleurs que sur la route ne vient à personne, donc personne ne regarde vers la rivière. Celle-ci fait un coude grâce auquel Daniel disparaît à la vue de tous.

Ok, c'est super.

Et maintenant qu'il a regagné la rive, quoi ?

Son téléphone portable est noyé. De toute façon, il n'a pas le numéro de Marlin. Et puis Marlin, tu l'as missionné pour venir te cueillir dans dix minutes à la station-service après le pont. Quelle excellente idée avec tous ces types que tu as conduits exactement dans cette direction !

À la sortie de l'eau, il y a un chemin qui glisse agréablement dans l'ombre. Des oiseaux y chantent, des insectes y font leurs zin-zin-creu-creu, pas d'habitations, personne en vue. Quoi au bout ? Pabst n'en sait rien mais c'est la seule voie envisageable et on verra bien quand on y sera. Et puis, cette bagnole dans l'eau risque de les occuper un moment et comme il a pris la rivière dans le sens opposé de ses poursuivants, il y a quelques chances, même modestes, qu'on ne le cherche pas ici. À moins que le pêcheur…

Au bout du chemin, il y a une rue perpendiculaire et alors là, stupeur : garé à l'extrémité de cette rue, le Picasso. Aussitôt ça se bouscule dans la tête de Pabst : ils ont chopé Gilles Marlin. Mais bien sûr, c'est évident, quel con je suis ! C'est normal, on ne peut pas leur en vouloir. On est à la campagne. Ici, le 4 × 4 est positionné à la droite de Jésus.

Merde, putain de merde ! Comment on va faire maintenant ?

En plus c'est Marlin qui a les clés. Bon enfin bref, c'est un ratage complet.

Pabst s'approche de sa voiture aussi discrètement que peut le faire un type habillé et néanmoins trempé comme une soupe dans la rue d'un village dont une bonne partie des forces vives est lancée à sa recherche. Il a le secret espoir de trouver Marlin planqué dans le coffre, derrière les sièges, que sais-je, mais je t'en foutrais ! Le Picasso est vide. Parti comme il l'est, Pabst pousse sa chance jusqu'à la rue principale pour jeter un œil à la terrasse du Bar des Copains.

Et là !

Gilles Marlin, putain !

Il n'a pas quitté sa place, il est même tranquillement en train de finir sa bière en fumant une cigarette au milieu de la terrasse vide où une partie des chaises et des tables ont été renversées comme par un ouragan. À ses pieds, le corps d'un homme, inerte.

— Qu'est-ce que vous foutez là ? Je vous ai dit de venir me récupérer en bagnole.

Marlin sursaute à peine, mais sursaute quand même.

— J'ai pas le permis, Ducon.

— Non !

— Selon toi, pourquoi tu me sers de chauffeur ?

— Ils sont passés où, tous ?

— Te chercher, j'imagine.

— Et ça leur serait pas venu à l'idée d'en laisser quelques-uns ici au cas où je reviendrais ?

Marlin donne un coup de pied léger au type allongé par terre. Pabst y jette un œil qui se veut froid et demande aussi froidement que possible :

— Il est mort ?

— Je tue pas les gens ! Pour qui tu me prends ?

Sortant de sa poche un taser de poing, Marlin annonce :

— Faut que je le recharge. T'as un allume-cigare dans ta caisse ?

— On y va ?

— Oui, attends, merde ! Qu'est-ce qu'y a, t'as froid ?

Avant de quitter tout à fait les lieux, Marlin ramasse les paquets de cigarettes qui jonchent la terrasse dévastée. Puis à bord du Picasso, Marlin a branché son taser sur la prise de l'allume-cigare, et maintenant, il allume une cigarette et la jette aussitôt par la vitre en toussant :

— Putain, des menthols !

La route est déserte devant eux. Derrière tout autant. Quelque part, on entend peut-être une sirène et quand Pabst fait mine de ralentir, Marlin gueule :

— Tu vas réussir à me le faire rater, ce putain de train !

Voilà, se dit à cet instant Daniel en lançant un sourire à peine voilé à Gilles, c'est peut-être comme ça le début des grandes amitiés. Mais le regard en question est tout de suite perturbé par un chien là-bas, immobile au milieu de ce champ qu'ils longent alors qu'ils quittent le petit village – de Martomont-sur-Glez, comme l'indique la pancarte barrée sur leur droite. Et ce chien, Pabst en est sûr, le regarde. Un rottweiler. Dans un pré. Là où on s'attendrait plutôt à trouver des vaches. Ou bien était-ce une vache ?

À vingt et quelques kilomètres de là, le train suivant est annulé, et l'encore suivant ne passera pas avant deux heures. La nuit s'annonce. Ça n'est pas pour tout de suite, mais vu l'heure, pour Marlin, ça finira bien par arriver alors c'est du pareil au même.

— Tu vas sur Barneval, c'est ça ?

— Oui.

— Tu me ramènes ?

Ça lui fait plein d'étoiles dans les yeux, à Daniel. Et comme il craint que Marlin s'en aperçoive, aussitôt il détourne le regard.
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L'excitation retombée, le trajet est silencieux sur les premiers kilomètres. Pabst repense à ce à quoi il pensait avant le rottweiler – ou la vache : l'amitié avec Marlin. Au même moment, un bouvier bernois apparaît à l'entrée d'un chemin, mais il n'en est plus là, Pabst, il trace. Il se dit que ça ne serait pas mal. Il ne s'y connaît pas vraiment en amitié mais ce qu'il ressent à l'égard de Marlin – un mélange de confiance et d'infériorité – doit bien ressembler à quelque chose d'approchant.

C'est amusant parce que Gilles Marlin est lui aussi plongé dans le même type de considérations. Mais enfin tout de même un truc le turlupine avec Daniel Pabst : il n'a l'air nulle part à sa place. Ni comme chauffeur ni comme le type qui tout à l'heure est allé foutre la bagnole de ce fou sanguinaire dans la flotte. Et alors encore moins comme détective privé, même minable.

— T'avais déjà fait ça ? Je veux dire, piquer une bagnole sous les yeux de son propriétaire, tout ça ?

— Non. Je crois même pas que j'y ai pensé avant que ça m'arrive.

Gilles Marlin regarde Daniel Pabst un long moment, ce qui ne semble pas perturber ce dernier. Il conduit, les yeux sur la route, la succession des virages, des côtes et des pentes, encore humide de son plongeon.

— Et qu'est-ce qui t'est arrivé, au juste ?

— Gastou. Tout ce qu'il représente. Je veux dire : on passe nos vies à laisser prospérer ce genre de crevards, jamais personne les empêche de nuire, on dirait que les gens s'en sentent pas la force, ont pas le temps, pas l'énergie.

— Oui, enfin tout le monde a pas forcément le gabarit ou la force mentale, t'es marrant.

— Exact. Mais qu'on ait la flemme de s'en faire un une fois de temps en temps quand tous les éléments sont réunis et tout ça sans se retourner un ongle, je comprends pas.

— Arrête ton cirque. T'as eu un coup de chaud, t'es passé à l'action, t'as fait ce truc dingue, mais rien ne dit que demain à la même heure dans les mêmes conditions, tu ferais pareil.

Le coup frappe juste et Daniel tourne le regard vers Marlin.

— J'ai pas réfléchi. C'est pour ça que ça a marché. Demain, je réfléchirais sans doute, mais j'espère que je me souviendrais que la veille j'avais pas réfléchi et que ça avait marché. Tu suis ? On pense trop, c'est ça le problème, on réfléchit trop.

— C'est pas plus mal des fois, non ?

— En face, ça pense pas et ça réfléchit jamais. Ça se contente d'être, point. Le pire, c'est que ça marche. Gastou, il sait qu'il peut laisser tourner son diesel pendant qu'il déjeune juste parce qu'il a la force physique d'imposer ça aux autres et toute une bande de clones autour de lui pour lui taper dans le dos. Laisser tourner son 4 × 4, il pense que c'est la marque de son pouvoir alors qu'en réalité c'est ça qui fait de lui un crevard.

— Et toi un type supérieurement intelligent.

— Absolument et j'ai aucun problème avec ça. J'ai quarante ans, je suis vieux garçon, j'ai toujours vécu le cul dans la plume chez maman, j'ai eu qu'à m'occuper de moi et il devrait y avoir très peu de différence entre moi et lui. Pourtant, quand je le croise j'ai qu'une envie : le foutre par terre.

— Pour prendre sa place.

Ce qui fait sourire Pabst.

— Je considère que ce type d'homme surnumériquement représenté a raté l'embranchement au moment de la séparation entre Cro-Magnon et Sapiens sapiens.

Marlin pouffe.

— N'importe quoi. T'es hyper prétentieux en réalité.

— Non, je suis Sapiens. Eux, ce sont des Cro. Normalement, si les Cro avaient vécu, ils nous auraient éliminés, et au lieu de découvrir le feu, l'homme en serait encore à faire des concours d'étincelles avec des bouts de silex. Sauf que voilà, c'est Sapiens qui a gagné la bataille de l'évolution…

— Ben donc lui aussi, c'est un Sapiens.

— Sauf que – laisse-moi finir – on a tous du Cro en nous et ce genre de types préfère les options que lui propose la partie Cro de son ADN. Pourquoi ? Parce que c'est plus facile d'être un Cro qu'un Sapiens. Tu sais ça aussi bien que moi.

— Elle est au courant, ta mère, que t'as toutes ces pensées ?

— Rigole pas, c'est grave. L'être humain est une exception du règne animal non pas parce qu'on a deux pouces opposables et la parole, mais parce que malgré ça, on refile régulièrement les clés du pouvoir aux moins évolués de notre espèce, aux plus barbares, à ceux qui ne veulent pas entendre parler d'évolution mais de binarité, de loi du plus fort, j'allais dire de loi du marché. À ceux que ça contente d'être des Cro-Magnon. Pourquoi ? Parce que tout le monde veut faire de grosses étincelles avec ses gros cailloux et que tout le monde veut son quart d'heure de haine pure.

— Même toi ?

— Et pourquoi pas, après tout ? Pourquoi moi aussi j'en profiterais pas pour imposer ma vision du monde qu'est sans doute pas pire, voir certainement plus conforme au sens de notre survie que celle de la majorité grandissante de mes contemporains. Qui m'en empêcherait ? L'union ne fait pas la force, Marlin. Elle contagionne la stupidité.

— Arrête-toi, là. On est arrivés.

— Hein ?
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Daniel arrête le Picasso, comme ça, au milieu de la chaussée, sans bien regarder où il se trouve. Saoulé par ses propres paroles, son laïus en continu. Jamais, il en est persuadé, il n'a autant déblatéré. Jamais, c'est certain, il n'a réussi à enchaîner autant d'idées à la fois et à les faire sortir de son crâne. Des années à parler tout seul avec sa tête qui lui répond en italique, et soudain, ça peut sortir. Quelqu'un l'écoute. Mieux même : le relance. La portière s'ouvre à sa droite et il entend la voix de Marlin :

— J'arrive, tu te gares et tu m'attends là.

La portière claque. Daniel revient parmi les hommes pour s'apercevoir que la nuit est tombée. Qu'il se trouve à l'entrée d'un parc de stationnement extérieur, quelque part aux alentours du quartier Pénicaud s'il en juge par la présence de cette longue barre d'immeubles cossus qui marque ici les fortifications, pourrait-on dire, de Barneval. De la belle pierre bien travaillée qui s'élève sur cinq ou six étages, fer forgé d'art à tous les balcons, fenêtres rococo et voiles de jour en organza diffusant des lumières tendres, portes d'entrée taillées dans des arbres multiséculaires, cariatides, angelots, mascarons partout. Le quartier Pénicaud – que même Delphine n'a pas pu s'offrir, ce qui a, selon ses propres termes, miné sa vie – fut, au temps de son édification, largement moqué par la petite aristocratie locale parce qu'il était la vitrine des proxénètes qui blanchissaient leur argent dans des débauches architecturales jugées de terriblement mauvais goût. Ceux qui grimaçaient hier sont maintenant bien au chaud derrière ces murs dont le prix au mètre carré n'est même pas imaginable.

Pouet ! Pouet !

Daniel sursaute. Une voiture est là et il se rend compte qu'il ne s'est pas garé comme Marlin le lui avait demandé. Or, justement, c'est Marlin derrière le volant de la voiture qui vient de s'arrêter, et Marlin qui baisse la vitre passager pour lui lancer :

— Va falloir se secouer, mon petit bonhomme, si tu veux passer une soirée sympa.

Deux minutes plus tard environ, le Picasso est garé dans le parc de stationnement avoisinant et Pabst assis à la place du mort dans la voiture de Marlin. Qui part dès la portière claquée en disant :

— Mets ta ceinture.

Aussitôt fait. Et puis, enfin la question évidente entre toutes vient à Pabst :

— On va où ?

— Pourquoi ? On t'attend ?

— Non. C'était pour savoir, c'est tout.

— On va dans un bar. T'es pas contre ?

Marlin tourne un regard un peu ambigu vers Pabst. Ambigu surtout parce qu'il est insistant et que sur ce visage, déjà pas simple à décrypter, passent les reflets de l'éclairage public, par bandes jaunes.

— Non.

Ça n'était pas vraiment la question qu'on était en droit d'attendre de la part de Daniel Pabst, mais le voici maintenant observant autour de lui l'intérieur du véhicule dans lequel il a pris place au côté de Marlin. C'est un de ces bidules conçus pour répondre à ceux qui veulent coûte que coûte avoir un véhicule tout-terrain en ville. C'est gros, haut, avec quatre roues motrices, ça crache dix litres aux cent mais avec un combo hybride pour rouler en agglomération et c'est déguisé en familiale avec un mélange gracieux de courbes unisexes.

— Elle est à toi, cette voiture ?

— Non.

— Ah.

Le regard de Pabst est maintenant attiré par le logo Airbag gravé à chaud dans le revêtement du tableau de bord qui lui fait face et, une idée en chassant une autre, il trouve enfin l'accès à la seule vraie question qui vaille la peine à cet instant précis :

— Tu m'as pas dit que tu savais pas conduire ?

— J'ai dit que j'avais pas le permis, c'est pas la même chose.

Pabst refait un tour complet du véhicule et puis :

— Mais elle est à qui cette voiture ?

— J'en sais rien.

— Tu…

— Bon, eh ! C'est bon les questions, là ? On est arrivés.

Marlin ralentit et les voici à l'entrée d'une rue. Pabst n'a pas bien suivi parce qu'il était occupé autrement, mais on semble être du côté du boulevard Dussopt, autre endroit tranquille blanc-blanc de Barneval. Marlin se gare à la va-vite sur un passage clouté, éteint les phares mais laisse le moteur tourner. La rue est relativement courte. Du résidentiel paisible. Personne pour traîner salement sous les réverbères qui, d'ailleurs à cet instant précis, s'éteignent. Il est 22 heures et le Barneval public s'endort. C'est toujours un moment étrange à observer. Ne restent plus de vivants que les intérieurs, les vitrines de boutiques, les terrasses des cafés. Le Barneval privé. C'est d'ailleurs un bar qui se trouve au bout de cette rue, stratégiquement placé au croisement de la rue perpendiculaire. On ne peut pas le rater, on tombe dessus. Un de ces bars à l'ancienne qu'on disait de quartier et dont une majorité a fermé sous les coups de boutoir des néo-urbains, les autres repris par des nostalgiques de la licence IV avec un peu d'entregent, un écran géant et un abonnement à Foot TV. Voilà, c'est un de ces bars-là. Petite envergure, peut-être une dizaine de clients à l'intérieur, l'écran allumé sur un match, quatre tables vides au-dehors, un auvent déroulé et sur la frange est inscrit « Le Bouclier ».

Dans la tête de Pabst, ça grille aussitôt :

— Tu m'emmènes pas là, j'espère.

— Si, pourquoi ?

— C'est un bar à skins.

— Et après ? Y a bien des bars à ongles. Et puis, je croyais que tout le monde avait droit à son quart d'heure de haine pure. C'est bien ça que tu disais, non ?

— Oui, non, mais d'accord, mais j'ai pas dit qu'il fallait se jeter dans la tanière du loup à la première occasion. Enfin merde. On va faire quoi ? Entrer là-dedans et distribuer des mandales en profitant de l'effet de surprise, et après ? Quand ils seront bien réveillés, quoi ?

Un grand sourire ouvre en deux le visage inquiétant de Gilles Marlin.

— On va pas avoir le temps d'en distribuer des mandales, Daniel.

Disant cela, Marlin remet la voiture en ligne à l'entrée de la rue. Évidemment, Pabst comprend vite le projet et ça ne lui vient pas à l'idée de l'invalider, ne serait-ce qu'en ouvrant sa portière et en filant. Plutôt, il regarde le bar tout au bout là-bas, plante ses ongles dans l'accoudoir, bloque sa respiration.

Marlin enfonce la pédale de l'accélérateur et la rue devient un tunnel sombre avec comme seule lumière, tout au bout là-bas, l'écran vert gazon du Bouclier. C'est en voyant la silhouette d'un des clients se lever que Pabst réalise qu'il y a là-dedans des hommes. Des pères de famille, peut-être même des femmes, des gosses, des vieux. Des jeunes aussi, qui vont devenir des hommes, des femmes, des vieux avec des idées de merde, des envies de violence permanentes, des passifs de massacres et des programmes d'holocaustes, aucune haine de soi mais la haine viscérale de tout ce qui n'est pas soi, des poings, des dents, des muscles, des cous de taureau, de la viande à clous, de la bidoche à abattre, du crâne à défoncer au pare-buffle, des corps à racler sur le sol, les laisser morts eux et leur vision du monde, les uns après les autres, sans distinction ni d'âge ni de sexe, et après, est-ce qu'ils s'en posent des questions toutes ces saloperies quand ils foncent dans le tas ? Le 4 × 4 déguisé en gentille familiale entre au Bouclier comme si on lui avait ouvert la porte. De ce qui passe devant, dessus ou dessous, Pabst et Marlin n'en perçoivent que le son et les remous. Comme promis, les airbags leur ont sauté à la gueule sitôt la vitrine enfoncée. Le choc avec le fond de la taverne est rude. Mais Marlin ne perd pas une seconde, il enclenche la marche arrière, passe un bras par-dessus l'appui-tête, se contorsionne vers la lunette arrière et remet le pied sur l'accélérateur. L'évacuation est rapide, ne coûte au voisinage automobile que quelques rétroviseurs latéraux et peut-être une balafre sur la portière de la dernière voiture garée à l'autre bout de la rue, d'où ils ont décollé il y a une poignée de secondes et où Marlin les arrête de nouveau. Se tourne vers Daniel Pabst, la face toute rouge et les yeux comme des vasistas.

— Oh !

Le gifle. Le prend par le col de sa veste. L'extirpe par sa portière et le pousse à courir en lui pinçant le gras des cuisses jusqu'à ce qu'il s'éveille tout à fait. Maintenant ils courent et tout autour d'eux les bruits de la ville reviennent à la normale. Pas de cris, pas encore de sirènes, tout ça est parfaitement irréel. Même pour Marlin parce qu'il n'y a pas de raison que lui non plus ne sorte pas de son personnage, de l'espèce de posture quotidienne de celui qui sait tout, a tout vécu, est revenu de tout. Là il doit bien admettre qu'il a poussé le bouchon, oui, c'est le moins qu'on puisse dire. Ça faisait un moment que ça le grattait. Et l'autre là, le petit détective, l'a bien chauffé au sang avec ses discours sur la colère ordinaire et le moyen de s'en débarrasser en débarrassant le monde des raisons de la colère. Le Bouclier, il y était descendu, il y a quelque temps, pour voir un peu les lieux, les habitués, l'ambiance générale, ce qu'on pouvait y faire. En particulier s'il y avait ou non des caméras puisque aujourd'hui même ceux qui font courir la terreur à la surface du globe se protègent derrière des caméras pour le cas où de plus malins qu'eux viendraient à s'approcher d'assez près pour leur sectionner la jugulaire.

— Oh ! Marlin ! Mets ta ceinture !

Marlin se retrouve dans le Picasso de Pabst et Pabst au volant comme ils étaient l'un et l'autre tout à l'heure avant d'arriver ici et pour un peu aurait-il rêvé tout ce qui vient de se passer ? Marlin ne sait pas trop ce qu'il préférerait le plus. Et puis non, les rêves sont toujours décevants. Décevants à cause du retour à la réalité. Décevants quand ce qu'on croit avoir vécu n'était qu'un rêve. De toute façon l'odeur qui règne dans cette bagnole et qui ne vient de nulle part ailleurs que de leur corps – sueur en note de tête, brûlé en note de cœur, trouille en note de fond – ne laisse aucun doute. Daniel lui coupe le fil de sa pensée :

— Tu l'as vu, lui ?

— Quoi ? Où ?

— Trop tard.

— C'était quoi ?

— Un des chiens de la reine d'Angleterre.

— Putain, t'es con, tu m'as fait peur.

— Je te jure. Je sais pas ce qui m'arrive en ce moment, y a des chiens partout qui me regardent.

— C'est que tu dois avoir un truc coincé quelque part.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

— Ça n'a rien à voir avec les chiens, c'est toi. Quand tu te mets à focaliser sur un truc inhabituel, c'est qu'y a un truc qui déconne en toi.

— Un truc ? Quel truc ?

— Je sais pas. Un truc. Qui tourne peut-être pas rond ou que tu te caches à toi-même. Y a un million de possibilités. Cherche.

— Mais enfin, bon, je vois pas.

— Ou un truc que tu redoutes de faire, alors tu recules, tu recules. Eh ben voilà : tu vois des chiens parce que ton esprit arrive plus à te parler alors il t'envoie des chiens.

— C'est quoi, ces conneries ? Tu me fais marcher. C'est comme ton truc de Grand Potentiel, là. J'ai toujours rien pigé.

— Cherche pas. Ramène-moi chez moi, tu réfléchiras à ça demain.

— Je comprends pas.



	

	
TECKEL

— Quoi, la mallette ?

Barbara est à son bureau et, d'un sourcil arqué, l'autre moins, elle regarde Pabst qui se trouve là, froissé de mine comme de textile.

— C'est quoi votre problème, monsieur Pabst ? Vous allez m'inventer un truc par jour, c'est ça.

— Qu'est-ce que vous avez fait de la mallette ?

— Mais enfin, de quelle mallette vous parlez ?

— La mallette que Maag a apportée le jour où je suis arrivé ici.

Le sourcil de Barbara s'affaisse soudain, l'autre moins.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez.

— Ne dites pas n'importe quoi, Barbara. Il faut que je sache où est cette mallette, sinon…

— Sinon quoi ?

Daniel fait volte-face et se retrouve pour ainsi dire nez à nez avec Borotra, même si celui-ci est encore à 2 mètres de là, sa pelisse Claude Havrey sur le dos, la poignée de la porte d'entrée dans la main, la porte d'entrée encore grande ouverte sur le palier.

— Monsieur Borotra, écoutez-moi, c'est de la plus haute importance…

Pierre-Francis Borotra pousse une sorte de jappement et court, si c'est vraiment possible sur une si faible distance, jusqu'à son bureau qu'il ouvre et referme avec tant de vigueur que je me demande comment il a eu le temps de passer sans se claquer la porte sur les doigts.

Lorsque Pabst tourne enfin la tête vers Barbara, il trouve les yeux très grands ouverts, la bouche stupéfaite, les sourcils circonspects. Elle va poser la seule question qu'il convient de poser à Daniel Pabst maintenant, mais le téléphone sonne au même moment, alors ses yeux quittent Pabst pour regarder le téléphone et soudain, tout ça devient l'une des séquences clés d'un film noir américain, avec une série de plans très courts, sur elle, sur Pabst, sur ce téléphone et les regards entre eux, et cette sonnerie qui tend l'ambiance jusqu'à son paroxysme. Il faut que ça s'arrête. Barbara se jette sur le combiné et l'arrache littéralement de son socle :

— Oui ?

On entend alors en même temps, quoique avec un imperceptible décalage, la voix téléphonique et la voix naturelle de Borotra commander dans le récepteur et derrière la porte de son bureau :

— Envoyez-le-moi.

 

Pierre-Francis Borotra semble littéralement pétrifié dans son fauteuil. Ses traits sont tirés, l'angoisse qui les fige palpable dans l'air qui l'entoure. Serrée contre son torse, la mallette de Maag, exactement comme la fois précédente. Et Borotra faisant jouer la rotule grinçante de son siège pour suivre Pabst dans son déplacement depuis la porte jusqu'aux chaises des invités où il s'assoit.

Lorsqu'il prend la parole, Borotra a la voix qui tremble, on dirait Julien Clerc sur le refrain de Ma préférence :

— Mon petit Daniel, vous devez déjà être au courant… Maag a appelé. Vous allez chercher Marlin en fin de matinée…

— C'est la mallette…

— Ne m'interrompez pas, Daniel. C'est très important.

Ce n'est plus un maltipoo délaissé mais un homme solide qui se brise soudain, comme une carafe en baccarat dont jamais personne n'a perçu la fêlure.

— Ça fait quelques années que je fais ce métier et j'aime à me dire que je connais l'âme humaine. Eh bien pourtant, Daniel Pabst, vous m'avez eu. Je ne peux que l'admettre, et mon orgueil fera le reste.

— Qu'est-ce que vous racontez ?

— Vous n'avez pas répondu à notre annonce, ça je l'ai compris tout seul. Vous êtes venu ici en service commandé. Je m'en suis douté dès que je vous ai vu, j'aurais dû écouter mon instinct, mais voilà, je suis un vieux monsieur, maintenant, et même ça, je le perds.

— Hein ?! Mais bien sûr que si, j'ai répondu à votre annonce. Sinon, comment vous voulez…

Borotra frappe à pleines mains le plateau de son bureau et hurle :

— Ça suffit ! Fermez-la !

Daniel sursaute. Borotra interprète mal ce mouvement. Alors il se tasse dans son fauteuil en serrant la mallette contre lui et lève une main craintive et maigrement protectrice :

— Excusez-moi ! Excusez-moi ! Je ne voulais pas m'énerver. Donnez juste cette mallette à Marlin, hein ? D'accord ? Vous lui donnez la mallette. Elle contient beaucoup d'argent. Tout l'argent que Maag m'a donné pour racheter l'agence. Vous lui donnez et vous vous servez aussi, si ça peut vous être d'une quelconque utilité, d'accord ?

Daniel ne semble pas comprendre ce qui est en train de se jouer, là, sous ses yeux. Ou plutôt, il a peur de trop bien comprendre, au contraire. Mais dans un cas comme dans l'autre, c'est une partition de comédie assez dure à interpréter.

— Mais enfin, monsieur Borotra, qu'est-ce que vous racontez ? Je travaille pas pour Maag…

Mais déjà Borotra relâche la pression autour de la mallette et, attrapant délicatement celle-ci par ses côtés, il la dépose sur son bureau et la fait lentement glisser vers Daniel, non sans la couver des yeux une dernière fois.

— Je vous en supplie, Daniel. Après, vous pourrez revenir travailler pour moi, je vous garderai une place ici. Votre place…

Derrière cet ultime regard se perçoit la rage de la défaite que l'on contient, qui grogne en soi, les maxillaires serrés tout au long de la gueule, les yeux noirs impénétrables. À cet instant, certes Pierre-Francis Borotra est vaincu – sans qu'on sache bien par qui ou par quoi – mais l'orgueil dont il a parlé tout à l'heure est déjà bien là, il attend son tour. Et quand son tour viendra, alors il sautera à la gorge du premier qui se présentera. Tel quel.

	

	
MÂTIN DE NAPLES

La mallette est ouverte. À l'intérieur, le tas de magazines volette sous la brise. À côté, un paquet de lingettes nettoyantes pour bébé. Roulé sur lui-même, l'opercule autocollant porte ce qui ressemble à l'empreinte sanguinolente d'une paire de doigts.

Tout ça est posé sur le toit du Picasso.

Quelque part dans le lointain, on entend ce qui ressemble à la sirène d'un véhicule de pompiers en approche.

Le Picasso est garé dans un chemin forestier avec autour des arbres comme il se doit.

Et oui, c'est bien une sirène de pompier. Maintenant qu'elle est passée pas si loin que ça, elle s'éloigne en embarquant un bémol dans son sillage, en vertu de l'effet Doppler. On sent alors dans l'air comme une vague odeur de brûlé.

Marlin est là, debout, observant d'un menton pensif le contenu de la mallette, et il conclut visuellement que ça n'est pas une place pour des journaux – enfin pas dans ce contexte en tout cas.

— On est là face à un sacré putain de problème.

À l'arrière-plan, Daniel Pabst tire nerveusement sur une cigarette, mais ce n'est pas de là que provient l'odeur de brûlé. Sans doute est-ce plutôt de cette colonne de fumée noire que l'on aperçoit derrière cet ensemble industriel en friche à moins d'un kilomètre. Une nouvelle sirène passant pas si loin lui fait lever les yeux. Les siens toujours rivés sur les journaux dans la mallette, Marlin plonge une main enduite de ce qui ressemble à du sang séché dans le paquet de lingettes, en pioche une poignée et se nettoie avec application. Tout ceci lui donne matière à penser. Lorsqu'il a terminé sa toilette, il empoche les lingettes et sort un paquet de royale légères. Il s'en allume une. Nouvelle sirène.

— Et t'es sûr de ce que t'as vu.

À l'exception des rares moments où il déroule des arguments programmatiques sur l'état de la race humaine, Daniel Pabst est un homme peu sûr de lui. Donc quand il ose dire qu'il est sûr d'une chose, on peut être certain que c'est du costaud.

— Merde, merde, merde, merde, merde !

Marlin soulève les journaux comme si l'argent pouvait se cacher en dessous. Il y a aussi un numéro de 100 idées du printemps 1987, et juste en dernière position le best of été 1982 d'Union. Marlin referme la mallette. Une quatrième sirène passe. Pabst grelotte :

— Vous voulez pas qu'on aille parler de ça ailleurs avant qu'ils referment le périmètre ?

— Refermer quel périmètre ? Tu t'imagines quand même pas que…

— Mais je m'imagine rien, enfin ! Arrêtez avec vos simagrées ! Hier soir, on rentre dans un bar à skins. Aujourd'hui je vous récupère dans une gare, je vous conduis « quelque part » et je vous attends dans la voiture. Vous réapparaissez, vous avez les mains en sang et dans les dix minutes qui suivent, un truc se met à brûler et les pompiers défilent. Et vous, le plus naturellement du monde, comme s'il ne s'était rien passé ni hier soir ni à l'instant, vous êtes Gilles Marlin, l'indéfrisable.

Gilles Marlin pince les lèvres, baisse la tête et considère ses mains. Renifle. Pabst n'y prête d'abord pas vraiment attention. L'ambiance pompier le préoccupe grandement et voilà maintenant que passent une puis deux voitures de gendarmerie. Alors l'attitude de Marlin…

— C'est à cause…

— Qu'est-ce que vous dites, Marlin ?

— C'est à cause des petits chats…

— Merde, Marlin, vous pleurez ?

Immédiatement Pabst s'avance vers Gilles Marlin qui aussitôt recule d'un pas et tend une main devant lui, se masquant le visage de l'autre. Daniel reste là planté à regarder ce type qui hier soir fonçait dans un bar à skins et ce matin pleure. Non pas comme un gosse mais comme souvent pleurent les hommes, c'est-à-dire si rarement que c'est vite à débordement. Et silencieusement aussi, à part de brutales prises de respiration engluée et le relais des mains devant le visage qui essuient aussi vite que possible ce qui sort à flots. Ça finit par se calmer et, comme souvent les hommes dans ce genre de situation, la honte saisit Marlin, de s'être mis dans cet état devant un autre homme, enfin, c'est ridicule, voyons. De s'essuyer vite fait de la paume puis du revers des mains, des manches, se palper à la recherche d'un bout de mouchoir en papier au fond d'une poche.

On est finalement dans le Picasso, on roule dans le sens opposé à la fumée noire et aux pompiers, et Marlin est muet, le regard fixe et bas. Peut-être, se dit Pabst qui n'a jamais vécu une situation comme celle-ci, que c'est le moment de lui poser des questions. Alors :

— Bon, et c'était quoi cette histoire de petits chats…

Marlin fond de nouveau en larmes et cette fois sans honte ni retenue, la bouche grande ouverte, les yeux fort fermés, la bave. Pabst est obligé de trouver à se garer. Ça tombe bien, il y a justement au bord de cette départementale une aire de dégagement pour les poids lourds, vide. La minute qui suit, il arrive, malgré quelques difficultés, à extraire Gilles Marlin de l'habitacle et sitôt que c'est fait, Gilles Marlin, malgré sa corpulence, se laisse tomber dans les bras de Pabst, se serre contre lui et pleure, pleure, pleure en bramant sur son épaule comme une âme déchirée. Tout autour, la nature s'est arrêtée pour comprendre ce qui se passe et puis, constatant que ce n'est là qu'un homme qui pleure, la nature reprend ses activités de nature.

Gilles Marlin, au bout d'un temps incomptable, finit par relâcher doucement sa prise. Puis par s'écarter de deux ou trois pas, regardant surtout ailleurs que dans la direction de Pabst, le temps d'allumer une cigarette sur laquelle il pompe lourdement, avant de dire :

— Je…

De s'enrouer tout de suite et de se racler la gorge avant de reprendre, avec un désespoir incroyable dans les yeux :

— Je suis arrivé chez ce type, et il était là, dans sa cour, dos à moi, il avait une pelle dans la main et il était en train de frapper par terre avec et j'ai d'abord pas compris sur quoi. J'ai vu que c'était une bestiole parce qu'y avait du sang et que ça poussait des cris. J'ai pensé à un rat. Que ce type était aux prises avec un rat et qu'il était en train de gagner la partie. C'est quand j'ai vu le chat en train de miauler derrière la fenêtre de la cuisine que j'ai compris…

Les larmes lui remontent mais il lutte :

— … que j'ai compris que c'était une chatte et que si elle gueulait comme ça, c'était parce que c'était pas un rat… bordel…

Il tousse, crache, s'essuie les yeux, pompe sur sa cigarette.

— Putain, il les avait massacrés à la pelle et il était en train de réduire tout ça … Je sais pas combien y en avait mais ça bougeait encore. Je l'ai frappé au hasard, à pleines mains, deux ou trois fois. Il est tombé comme un sac, la tête en avant sans se retenir. Moi, je m'en foutais, tout ce que je voulais c'était sauver le dernier chaton qu'était là à trembler au milieu du tas de viande. J'ai essayé de le tirer de là mais…

Réouverture des vannes. Marlin tâche de se maîtriser, se pince l'arête du nez, inspire, expire, fume, tousse. Puis poursuit d'une voix soudain incroyablement sèche :

— J'ai essayé de le sortir de là mais il était sectionné en deux. Et derrière moi, le type était en train de reprendre connaissance. Je l'ai tiré jusqu'à moi et je lui ai tout foutu dans la bouche, tous ces petits corps qu'il avait écrasés, je les lui ai fait bouffer les uns après les autres. Et pour faire bonne mesure, j'ai aussi foutu le feu à son tracteur qu'était en train de tourner à côté de la grange à foin. Voilà. C'est ça que j'ai fait.

Marlin s'apprête à tirer une dernière fois sur ce qui reste de sa cigarette mais son regard bloque sur ses mains. Il les tourne et les retourne comme s'il ne les avait jamais vues. Puis il écrase son mégot, pousse un profond soupir.

— Désolé. Je sais pas ce qui m'a pris. J'avais pas chialé comme ça depuis la mort de Bacri.

Regarde sa montre :

— Faut y aller. J'ai mon train dans une demi-heure.

Silence dans le Picasso et ça devient vite lourd, alors Daniel Pabst allume la radio. Ça tombe bien, c'est l'heure des informations et le deuxième titre concerne cette voiture qui est entrée à pleine vitesse hier en fin de soirée dans un café à Barneval, les détails avec vous Paulin Lassourd. Les faits se sont déroulés un peu après 23 heures, dans le quartier Dussopt à Barneval. Un 4 × 4 est entré à pleine vitesse dans le café Le Bouclier, surprenant la vingtaine de clients rassemblés à cette heure pour une paisible soirée foot. Une voiture-bélier, comme nous le raconte Bertrand Cogère, patron du Bouclier : ils ont percuté la vitrine, là, à fond. On les a pas vus venir, ils avaient pas les phares. Ils ont tout défoncé sur leur passage, les gens qu'étaient là, paisibles, une soirée entre copains, le matériel, les murs, tout. Et ils sont repartis comme ils étaient venus. Bien sûr qu'on sait qui c'est. Y a pas à aller chercher bien loin. Tant qu'on nous aura pas débarrassés de ces gens-là. Et là, on a de la chance. Y a trois gars à l'hosto. Mais un jour y aura des morts. Pour Bertrand Cogère en effet, il s'agit là d'une action coup de poing des antifas, une piste que la préfecture de police dit suivre avec le plus grand intérêt, comme nous l'explique le commissaire divisionnaire Lapin de la DGSI : j'avais dit l'an dernier, lorsque le ministre de l'Intérieur a fait interdire par décret les réseaux d'extrême gauche liés aux antifas, qu'on risquait de perdre ces gens-là dans la clandestinité. Eh bien on y est. Une chance qu'hier soir il n'y ait eu que des hommes solides dans ce bistrot. Le ministre de l'Intérieur se rendra mardi sur les lieux comme nous l'avons appris il y a quelques instants. Dans le quartier, on est encore sous le choc. La population ne comprend pas. Pour eux, Le Bouclier a toujours fait partie du paysage, comme nous l'explique Romain, qui habite à deux pas de l'estaminet : sans ces gens-là, ce bistrot ancestral aurait tiré le rideau et on aurait eu quoi à la place ? Un kebab, une épicerie de nuit, des dealers comme partout maintenant ! Là au moins, c'était tranquille, on pouvait…

Marlin commence à tripatouiller les boutons de l'autoradio jusqu'à ce que Romain se taise une bonne fois pour toutes. Nouveau silence, plus lourd celui-là qu'il y a deux minutes. Jusqu'à ce que :

— Enfin, bordel ! Pourquoi t'es venu me parler de cette histoire de mallette ? Tu pouvais pas me foutre la paix, non ? J'ai rien à voir avec ça, moi. J'ai une vie rangée. J'ai une femme. J'ai des gosses. Je fais mon boulot comme tout le monde. J'ai pas besoin qu'on vienne m'emmerder. T'attends quoi de moi ?

Surpris, Pabst :

— Moi ? Rien. C'est Borotra.

— Eh ben quoi, Borotra ?

Un nouveau camion de pompier passe en sens inverse. Daniel suit dans son rétroviseur son effet Doppler.

— Il m'a demandé de vous remettre cette mallette.

— Pour quoi faire ? Qu'est-ce que j'en ai à foutre ?

Le silence qui suit est embarrassé. Daniel se mordille la lèvre inférieure.

— Ben…

— Quoi ?

— En fait, il sait pas que l'argent est pas dedans.

— Hein ?!

— Borotra est persuadé que la mallette est pleine de billets.

— J'ai bien compris, putain ! Apprends-moi quelque chose de neuf, mec, parce que là, tu commences à me faire bouillir !

— Il l'a jamais ouverte depuis que Maag la lui a donnée.

Il est compliqué de décrire quelqu'un de tellement surpris par la déraison de son prochain qu'il ne trouve plus ni ses mots ni assez d'air pour les sortir.

— Oh ! Non, putain ! Non ! Me dis pas ça, mon gars. Me dis pas ça !

Daniel grimace. Marlin baisse sa vitre et crache au-dehors. Daniel demande :

— Qu'est-ce que vous allez faire ?

— Comment ça, qu'est-ce que je vais faire ? Mais vous êtes complètement cons dans cette agence, ma parole ! Vous croyez que les problèmes se règlent comme ça ? Avec de l'argent, et hop ! par ici la sortie ? Vous voyez trop de films, c'est pas possible ! Tu crois peut-être que je vais me retourner contre mon principal employeur pour une poignée de journaux ? Non, mais oh ! tu réalises ?

 

Comme elle ressemble aux précédentes elle aussi, on ne va pas s'emmerder à dire quoi que ce soit de cette gare-ci et puis le ton n'est pas trop à la guignolade. Marlin descend, attrape son sac sur la banquette arrière et claque la portière. Daniel démarre et file. Chien ou pas chien, il s'en fout, même le mâtin de Naples, là-bas, qui l'attend derrière son portail, il s'en fout. Tout est devenu trop irrespirable autour de lui. Même ses rapports avec Gilles Marlin, finalement, il ne les comprend plus. C'était plus simple quand il vivait chez sa mère et qu'il voyait des femmes quand ça leur chantait lui et elles.

— Attends, Ooh !

Daniel freine. Les roues du Picasso se bloquent et glissent en soulevant de la poussière. Il enclenche la marche arrière. Lorsqu'il arrive à la hauteur de Marlin, celui-ci se baisse alors pour ouvrir son sac et fouiller dedans. Et subitement la fatigue, les précédents, les films, tout ça lui tombe dessus sans prévenir et Daniel prend peur, réenclenche la première et écrase l'accélérateur. Marlin attrape son sac, enfile la bretelle sur son épaule et lui court après, arrive à le rattraper avant qu'il ne passe la seconde, s'accroche à la portière.

— Qu'est-ce que tu branles, putain !? Arrête. J'ai quelque chose pour toi !!!

Daniel voit la peine dans les yeux de Marlin. Sa peur retombe aussi vite qu'elle a grimpé. Il freine. Les deux hommes s'observent. Et puis Marlin retire son sac et le pose sur le montant de la vitre. Il l'ouvre et sort un pack de bières qu'il dépose sur le siège passager.

— J'ai commandé ça sur Internet. Je me suis dit que ça te ferait plaisir.

Daniel ne comprend pas bien et sur le moment, il ne songe même pas à regarder le pack de bières. Non, il regarde Marlin comme si celui-ci pouvait quand même lui faire un truc par-derrière.

— Tu regardes pas ?

— Quoi ?

— Ben tes bières !

Daniel baisse les yeux sur le pack. Ce sont des Pabst Blue Ribbon en conditionnement 6 × 50. Il ne comprend pas. Ce sont des choses qui peuvent arriver. Avec Daniel Pabst, on tombe souvent à plat.

	

	
Bouledogue ANGLAIS

Le Blue Boy n'est pas un nom plus con qu'un autre pour baptiser une boîte de nuit implantée en semi-rural, à la périphérie d'une zone industrielle peu industrieuse, bordée par la section quatre voies de la nationale 23. Comme souvent avec ce genre d'établissement, on n'a pas été vraiment foufou avec la déco, même pas pour maquiller la tôle des parois. En gros, c'est un hangar qui aurait tout aussi bien pu servir à vendre de l'électroménager décoté ou à entreposer des denrées non périssables. Pour marquer le coup, on a fichu deux sculptures en résine qui représentent des bouledogues peints en rouge et deux palmiers chanvres dans des poubelles où ils ont poussé sans problème parce que même dans de l'acide, ces bazars prennent 3 centimètres par mois. Autour, un parking d'un petit millier de places baigné par les ondes bleutées du néon en façade. On est mardi. Il est 23 heures et on ne compte qu'une vingtaine de véhicules. Dont le Picasso blanc dans lequel Pabst et Marlin fument en buvant de la bière américaine à 3,3 °.

— Vous croyez que Maag peut leur faire du mal ?

Marlin manque de s'étrangler avec sa gorgée de bière, d'ailleurs le voici qui tousse et de la mousse sort de la boîte entre ses mains. Puis il considère Pabst en secouant la tête et dit enfin :

— J'ai jamais vu quelqu'un d'aussi mal payé qui tenait autant à son patron.

— Je le déteste pas, Borotra.

— C'est surtout sa secrétaire que tu détestes pas. Je serais toi…

Mais Pabst n'écoute pas. Pabst fait des déductions, à voix haute plutôt. Parce que après tout, il est détective privé et s'ils sont là, devant cette discothèque de campagne, c'est bien pour trouver des réponses à cette histoire de mallette. Tout en sachant que le problème, ce n'est pas cette mallette. Comment ça, le problème ce n'est pas cette mallette ? Non, ce n'est pas le problème. Parce que contrairement à tous ces films dans lesquels on court après une mallette, là, la mallette on l'a depuis le début, elle n'a pas bougé, et mieux même : on sait ce qu'il y a dedans. Non seulement ça mais aussi ce qui se trouvait dans la mallette à laquelle Maag et son Sbire ont substitué celle-ci. Si bien que, comme la vérité, le problème est ailleurs que dans cette mallette – une mallette même pas en cuir, dois-je le rappeler.

— Maag prétend acheter son agence à Borotra avec une mallette de billets qu'il lui montre. Et au moment de partir, son associé échange les mallettes. Quand Borotra découvre ça, qu'est-ce qu'il fait ?

— Oui, je t'écoute : qu'est-ce qu'il fait ? Allez, cherche.

— De toute façon, c'est trop tard. Qu'est-ce qui prouve que l'argent a disparu ? La bonne foi de Borotra. Autant dire, de la merde. Sauf qu'allez savoir pourquoi Borotra ouvre pas la mallette, comme s'il voulait rien avoir à faire avec cet argent.

— C'est ça. Rien de mieux que ça. Borotra a deux possibilités. Continuer à bosser pour Maag donc pour des nèfles. Ou bien refuser de bosser pour Maag en prétendant que l'argent lui a jamais été remis. Qu'est-ce qu'il va choisir de faire ?

Pour le coup, Pabst est incapable de répondre à ça, alors Marlin l'aide un peu en personnalisant davantage sa question :

— Tu ferais quoi, toi ?

Non décidément, Pabst ne sait pas. Gilles Marlin soupire lourdement :

— Faut reconnaître qu'on est quand même une sacrée bande de pompes à roulettes, toi et moi.

Mais leur accablement est de courte durée car au même instant la porte arrière du Blue Boy s'ouvre et un type en sort et ce type c'est Claude Maag avec sa tronche de concierge fourbe à la Pierre Larquey. Une voiture s'approche de lui – encore un SUV –, s'arrête, et le chauffeur descend pour lui ouvrir la portière arrière. On reconnaît très bien le Sbire et son allure de pugiliste à la Michel Constantin. Maag monte et comme on ne va pas s'appesantir sur le reste, le SUV démarre. Le Picasso suit.

Quelques instants plus tard, le SUV arrive sur la voie d'accélération et entre sur la nationale 23. Aussitôt, il atteint la limitation de vitesse qu'il ne dépasse pas, le Sbire ayant enclenché le contrôleur automatique. Alors que le véhicule double un semi-remorque Dentressangle, nous apercevons, un demi-kilomètre plus loin, le Picasso rejoindre à son tour la quatre-voies.

Les faits n'ont rien de notable. Il s'agit même d'une poursuite assez molle, comme souvent les faits automobiles se déroulant nuitamment.

— Pourquoi tu tiens tellement à faire ce boulot ?

Daniel Pabst répond, malgré toute la concentration qu'il mobilise à cet instant pour doubler le camion Dentressangle, alors qu'il déteste les camions, ceux qui les conduisent, ceux qui les affrètent, ceux qui profitent des retombées économiques de leur circulation sans prendre le moindre risque, et plus globalement encore – on le comprend de mieux en mieux depuis que cet homme est en liberté – le monde entier.

— Parce que j'ai passé trop de temps à lire des livres.

La main droite de Marlin reste un instant en suspens au-dessus d'une nouvelle boîte de Pabst Blue Ribbon et puis elle fond sur l'opercule qu'elle décolle avec l'ongle de l'index. Ça fait pschhhhiiiiiiitttttt ! évidemment et Marlin acquiesce :

— Jolie profession de foi.

— Merci. J'ai eu le temps d'y réfléchir.

 

Le SUV de Maag pénètre dans l'avenue principale puis s'égare dans les adjacentes d'un faubourg quelconque comme on en voit tant et plus depuis le début de toute cette histoire. Il glisse maintenant à vitesse réduite le long d'un trottoir avant de se garer devant une maison.

Depuis le Picasso arrêté en amont, moteur s'éteignant, nous regardons, ainsi que Pabst et Marlin, Maag sortir de son véhicule, aidé en cela par son Sbire qui est descendu lui ouvrir la portière. Un instant les deux hommes parlent et cette conversation paraît un peu agitée. Enfin, c'est le Sbire surtout qui est nerveux dans ses mouvements. À plusieurs reprises, sa main se tend vers Maag comme s'il réclamait quelque chose qui vraisemblablement ne viendra pas puisque rien ne vient et que Maag ne fait que hausser les épaules, les mains tournées vers le ciel d'un air de dire qu'il n'y peut rien. Maintenant, le Sbire menace Maag de son index pointé vers le haut et puis finalement tourne les talons, remonte dans son SUV et file. Après avoir franchi un petit portillon en fer forgé industriel, Maag remonte l'allée de sa maison d'un pas lourd et affligé. Marlin, qui vient de regarder le décor qui les entoure, commente :

— Un bon père de famille qui vit dans un ensemble de protochalandonnettes avec même pas un bac à sable. Tu parles d'une couverture. T'es sûr que tu l'as vu, son poignon ?

Oui, Gilles Marlin fait partie de ces quelques personnes qui prononcent pas pognon, mais poignon. Aussi ridicule que ça puisse paraître, il a toujours dit comme ça, on ne peut rien y faire.

— Arrête avec ça. Bien sûr que je l'ai vu. Qu'est-ce qu'on fait ?

— Déjà, tu vas commencer par choisir entre me vouvoyer ou me tutoyer, parce que je te jure que c'est chiant. Quand tu me dis vous, j'ai l'impression qu'on est plusieurs, et quand tu me dis tu, j'ai l'impression que tu parles à quelqu'un d'autre. Bilan, j'ai jamais vraiment l'impression que tu me parles à moi.

— Je vais tâcher.

— Ouais, c'est ça, tâche, t'as raison.

Marlin regarde l'heure sur la pendule de bord.

0:42.

— Écoute, je suis vanné. Tu vas gentiment faire ton rapport et puis tu me rappelles quand Borotra prend une décision.

	

	
CHOW-CHOW

Borotra est livide, assis les bras ballants, les yeux perdus sur la silhouette laineuse et colorée de cette belle quinquagénaire qui fait la couverture du numéro de décembre 1995 de Modes & Travaux « spécial pull de Noël » posé sur d'autres magazines dans cette mallette devant lui. Puis il pose les coudes de part et d'autre de la mallette, ouvre les mains et précipite son front dedans en gémissant :

— Je suppose que je dois vous croire sur parole.

Ce à quoi Daniel Pabst répond non sans malice :

— Supposez surtout que si je vous avais piqué ce fric, je serais pas revenu vous raconter cette histoire.

— Mon Dieu !

Suivi d'un long et douloureux soupir au cours duquel on craint que Borotra ne soit en fait victime d'une crevaison et qu'il ne finisse dégonflé dans la mallette.

— Pourquoi vous ne m'en avez pas parlé avant ?

— Quand ? Comment ? Vous passez votre temps à gueuler et les rares fois où j'ai osé le mot « mallette », vous m'auriez flingué.

Ce qui a soudain le don de réactiver la vraie nature de Borotra :

— Oui bon ben je suis sanguin ! Voilà ! C'est ma nature. Qu'est-ce que j'y peux, hein ?

Mais Pabst élude, parce que Pabst lui aussi a son sac à vider :

— Et puis j'en sais quoi moi, de vos histoires avec Maag ? Rien ! Vous vous êtes persuadé vous-même que je bossais pour lui, je vous le rappelle ! Et depuis, vous m'avez retiré les filatures pour faire de moi un chauffeur. Bilan, avec Laval en congé maladie, vous n'avez plus aucun enquêteur sur le terrain. Sauf que moi, je suis détective privé, merde à la fin. Vous m'avez engagé pour ça, j'ai un numéro de Siret, j'ai des cartes de visite…

Et ce disant, il claque sur le bureau l'une d'entre elles avant de conclure :

— … alors je détecte ! Voilà !

Borotra hausse les épaules. Puis ses yeux se perdent de nouveau à l'intérieur de la mallette et c'est tristement qu'il demande :

— Qu'est-ce qu'il en dit, l'autre ?

— Marlin ?

— Oui, Marlin. Évidemment, Marlin !

— Il attend vos ordres.

Là, pour le coup, Borotra perd un peu ses billes.

— Mes ordres ? Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Qu'est-ce que ça veut dire ? Mais que vous preniez vos responsabilités. Que vous fassiez un choix. Que vous vous décidiez pour quelque chose une bonne fois pour toutes, enfin bordel !

C'en est trop pour Borotra qui n'est pas homme à se laisser comme ça déborder de partout sans réagir. Alors il gueule, comme un de ces gros chiens à langue bleue dont les yeux ressemblent à des boutonnières :

— Vous êtes marrant, vous. Vous croyez que c'est facile ? Vous savez qui c'est Maag ? Vous savez le poids que pèse ce type ici ? Non, vous savez rien, évidemment. Ça se voit que c'est pas vous qu'êtes concerné dans cette affaire.

Ça fait wouf-wouf, c'est très plaintif mais c'est aussi très fatigué.

C'en est aussi trop pour Daniel Pabst qui se lève et ouvre la porte du bureau.

— Qu'est-ce que vous faites ?

— Je vais manger un morceau. Je vous laisse réfléchir.

Il sort et referme la porte.

— Pabst revenez ici ! Pabst !!!

De même avec la porte de l'agence. Si bien que M. Borotra est dans l'obligation de quitter son fauteuil et son bureau pour aller constater de visu que plus personne n'est là pour servir de public à sa brutale solitude. Et il le vit très mal. Nous allons donc le laisser tranquille.

	

	
CHIENS CHINOIS À CRÊTE

Pabst, un sandwich mixte à la main, arrive sur la petite place Buzyn par la rue Dati. Apercevant Barbara assise sur l'unique banc des lieux, une présence qu'il n'espérait même pas, il s'approche. Un peu hésitant tout de même, dans le secret espoir qu'elle lèvera la tête, le verra, lui offrant ainsi la possibilité de ne pas avoir à se signaler. Or, elle n'en fait rien et Pabst se rendant compte qu'elle ne fait rien, la scène prend donc une tournure qu'il aurait préféré éviter.

— Excusez-moi. Je peux me joindre à vous ?

Barbara lève la tête et met sa main en visière. Pabst, à contre-jour du soleil zénithal, est méconnaissable sur le moment. Puis plus. Quelques minutes plus tard, ils sont donc assis ensemble, elle sa salade, lui son sandwich. Et à l'instant où une conversation va être lancée passe une personne en petit short, une ceinture à la taille où sont accrochées une quinzaine de laisses au bout desquelles s'ébattent, en étoile, une quinzaine de ces chiens asiatiques à demi pelés. Tout cela aboie et trottine, puis disparaît, et Daniel note qu'aucune de ces bestioles ne s'est intéressée à lui, jamais, ce qui le soulage quelque peu au milieu du grand tourment qui le traverse actuellement.

— Le matin où vous m'avez surprise au bureau.

— Hein ?

— C'était votre premier jour à l'agence, vous vous rappelez ?

— Je me souviens surtout que vous m'avez hurlé dessus.

— D'un, je ne suis pas une fille facile, dans toute l'acception du terme. De deux, je suis sanguine, je n'y peux rien. C'est comme ça.

— C'est un tropisme de l'agence.

— Pourquoi ?

— Votre patron m'a dit la même chose. Mot pour mot. Y a à peine vingt minutes.

Elle sourit. Il la trouve décidément ravissante. Même avec cette peau de lentille collée à l'incisive.

— On va dire que j'ai été bien formée. Désolée pour les fleurs l'autre jour, au fait.

— Bah. Je sais même pas pourquoi j'ai fait ça. C'est pourtant pas mon genre.

La réponse refroidit quelque peu Barbara, toujours sur le fil.

— Ah bon ? C'est quoi votre genre alors ? Gentil mais pas trop ? Le genre qui veut faire plaisir mais qui se retient ? Le genre à offrir des fleurs mais des marguerites, c'est moins engageant ? C'est ça ?

Conséquemment, le ton irrite Daniel qui répond du tac au tac :

— Ça me paraît pas pire qu'une femme dans votre genre qui vous envoie vous faire foutre quand vous lui offrez des fleurs, on sait pas bien si c'est pour le principe – et le principe de quoi d'ailleurs – ou parce que c'est trop compliqué de dire : « Oh ! Merci, c'est gentil ! »

Barbara toise Daniel un moment, les mâchoires serrées, puis elle baisse les yeux et sa fourchette pour aller piquer une grosse bouchée de lentilles huileuses qu'elle enfourne avant de dire :

— Jaipawewohenti…

— J'ai rien compris.

Elle fait un moulinet avec sa main pour expliquer qu'elle mâche et pendant tout le temps que ça dure, avec les bruits de mastication et tout, Pabst en vient à se dire qu'en fait cette femme le gonfle prodigieusement. Ça n'est pas du tout de ça qu'il a besoin en ce moment. Et vive le filet pélagique de Bubblewrap, avec ça au moins, tout le monde tombe d'accord sur un point : on baise. Barbara Simeo, c'est Delphine Pabst, ne pas chercher plus loin.

Barbara déglutit et puis elle reprend :

— J'aime pas le mot « gentil ». C'est niais. Les hommes gentils sont niais. Les femmes gentilles sont niaises. Les enfants gentils chiants. Les vieux gentils sont hypocrites.

Daniel rumine son sandwich un moment sans la regarder enfourner une nouvelle fourchette de lentilles. Enfin il soupire :

— Vous êtes casse-couilles dans cette agence.

— Non, Daniel, on est juste aigris. C'est tout.

Daniel Pabst ne mord pas dans son sandwich comme il en avait l'intention. La bouche ouverte et les incisives prêtes, il se tourne vers Barbara et la considère avec un flagrant étonnement mandibulaire.

— Ne me regardez pas comme ça. C'est vrai ce que je vous dis. On est aigris.

Barbara Simeo saisit une boîte de 50 centilitres de 8.6 qu'elle avait soigneusement tenue cachée sous un sac en papier à l'arrivée de Daniel et avale de longues gorgées en clignant des paupières. Elle remet la boîte à sa place et parle enfin en alternant ses regards entre sa salade, les vols éparpillés de pigeons, les quelques figurants qui passent dans son champ de vision et Pabst qui lui ne la quitte pas des yeux.

— On est aigris parce qu'on se rend compte chaque jour qu'on est un duo de baltringues qui font un boulot pourri pour gagner des cacahuètes en pratiquant un métier qui n'a aucune raison d'être. Ah ça, Pierre-Francis, il avait de grandes idées quand il a monté l'affaire.

Un sourire affaissé sur les lèvres, elle lève les mains pour mimer l'étalement en toutes lettres :

— « Agence Borotra-enquêtes privées » avec enregistrement à la fédération nationale, plaque en cuivre et tout le toutim. Il avait fait trois ans de formation, il en avait gros sous la pédale. Au bout de six mois, il a bien fallu qu'il les accepte, les filatures de cocus parce que en dehors de ça et de deux ou trois photos compromettantes de personnalités publiques – et Barneval, ça a beau se la raconter, c'est pas la Riviera – y avait pas de quoi pavoiser. Je sais pas bien qui lui a fourré ça dans le crâne, mais il s'est mis à penser que ça venait de lui, qu'il était trop vieux, alors il a embauché un type qui nous est tombé du ciel.

— Laval ?

— Lui-même. Quand je prends le temps d'y songer, je me dis que c'est peut-être même quand il est arrivé que la merde s'est mise à tomber à verse. Fallait voir le CV : videur de boîte de nuit, colleur d'affiches pour les fachos et, maintenant, détective privé. Question commerce, Laval ou pas, ça n'a rien changé sinon que Borotra a arrêté le terrain pour tout lui confier. C'est à ce moment-là, je suppose, qu'il a rencontré ce type.

— Maag ?

Barbara lance à Pabst un coup d'œil amusé, sort sa boîte de 8.6 pour boire une gorgée, la lui propose mais il refuse, la remet sous son sac en papier.

— Moi, chez Maag, c'est d'abord le junkie que j'ai vu. Et aussi le mytho. Borotra s'en était même pas rendu compte. Maag a mis de l'argent tout de suite dans l'affaire pour rassurer son monde. En fait, ça a été un tombeau. Parce que comme par hasard, c'est à ce moment-là que Laval a commencé à enchaîner les conneries. J'étais pour qu'on le vire mais Borotra voulait pas. Pouvait pas, surtout. Maag refusait.

— Cigarette ?

— Volontiers.

Pabst leur allume deux cigarettes pendant que Barbara reprend une gorgée de bière et grogne :

— On aurait dû l'éradiquer, ce type.

— Lequel ?

— Merci – vous voyez, je sais dire merci. Laval. Enfin, Maag aussi, mais vu la gueule qu'il avait, je me disais qu'il finirait bien par crever tout seul. Alors que l'autre. Moi, j'étais prête. J'en ai même parlé un soir à Pierre-Francis. On avait un peu picolé alors je me suis lâchée. Au début, il s'est marré et puis il a compris que j'étais sérieuse.

— Vous l'étiez, sérieuse ?

— Bien sûr, qu'est-ce que vous croyez ? J'ai mon beau-frère, Jacky, il a son entreprise de location de silos à béton pour le bâtiment. Il m'a toujours dit : « Barbie, si t'as besoin que je rebouche un trou avec n'importe quoi dedans, tu m'appelles, night and day ! »

Barbara chauffe le filtre de sa cigarette avant de répondre :

— Et puis il a fait une vraie boulette.

— Jacky ?

— Mais non, suivez un peu, merde ! Laval. Il a vendu la mèche.

— La mèche de quoi ?

— Il bossait…

Elle s'interrompt pour laisser passer une femme avec une poussette vide devant elle. Elle la suit du regard en reprenant d'une voix plus basse :

— Il bossait sur une commande de Maag, une élue du conseil régional qui faisait partie de la commission d'attribution des marchés publics. Maag voulait qu'on trouve un moyen de se la mettre dans la poche. Voilà ce qu'on était devenu : une succursale du business de Maag. Il lui fallait une pression quelconque. Donc, Laval s'est rapproché d'elle. Il est fort, Laval. Je sais pas comment il fait avec sa face de couenne, toujours est-il qu'il a réussi son coup. Sauf que c'est un tocard. Donc, boulette.

— Il est tombé amoureux, c'est ça ?

Barbara regarde Pabst avec étonnement :

— Non seulement ça, mais en plus, il s'est fait complètement retourner. Il a tout balancé, comme ça. Derrière, le scandale politico-médiatique qu'on sait, bla-bla. Et ça a servi de prétexte à Maag pour s'incruster un peu plus dans le capital de l'agence. Si j'avais que ça à foutre, je trouverais que tout ça ressemble à un joli complot même si l'emballage est merdique.

Elle fume sa dernière taffe en manquant de mettre le feu au filtre et tousse en le jetant derrière elle.

— Croyez-moi, Daniel. J'ai pas l'occasion de beaucoup m'amuser dans ma vie.

Il lui adresse un sourire réconfortant et lui tapote l'épaule de façon amicale et rassurante en disant :

— Ça va peut-être changer.

	

	
DOBERMAN

Le Picasso est garé dans la rue où Maag possède sa chalandonnette.

Nuit.

Vitres ouvertes, Pabst et Marlin fument. Marlin a un bonnet sur la tête. Il demande :

— T'es sûr de ton coup ?

Pabst suspend son geste – il approchait sa cigarette, une SG, de la bouche – et tourne un regard un peu étonné vers Marlin. Qui le voyant réagir demande :

— Quoi ?

— C'est plutôt à moi de vous demander ça, croyez pas ?

— En attendant, moi, je sais ce que j'ai à faire. Ce que je veux savoir, c'est si t'es prêt à suivre. Parce que ce coup-ci, ça va peut-être pas être la même bière.

— La même bière que quoi, Marlin ? Le bar à skins ou ouin-ouin les pitits chats ?

Gilles Marlin masque immédiatement, se mordille la lèvre, puis détourne le regard en disant :

— Ça c'est salaud !

— J'admets. Mais admettez, vous, que votre question est un peu pénible à entendre à un moment pareil, après tout ce qu'on a traversé.

— J'admets. J'ai l'habitude de bosser tout seul. Désolé. Finalement, t'as décidé de me vouvoyer. J'en prends bonne note. Merci. Je vois le genre.

— Le genre de quoi ?

— Ça me met très mal à l'aise.

— Tant mieux.

— Qu'est-ce qui se passe, Daniel ?

— Rien.

— Mais si, t'es crispé, on dirait que t'as un bouchon.

— Écoutez, Gilles, va falloir arrêter avec vos bouchons et vos chiens. Moi, la symbolique ça finit par me taper sur le système.

De rage, Daniel jette sa cigarette au-dehors et attrape entre ses cuisses un bonnet noir. Puis souffle un bon coup.

— Désolé. Cette histoire me donne envie de retourner chez ma mère. Alors il me tarde qu'elle se termine. Ça doit être ça, le bouchon.

Il pose le bonnet sur sa tête et le déroule sur son visage. Il y a des trous pour les yeux et ça lui donne un air vaguement menaçant. Mais on se rend vite compte que c'est la cagoule qui est vaguement menaçante. Et que les yeux de Pabst dans les trous de cette cagoule rendent l'ensemble ridicule. Ça fait rire Marlin qui se rattrape aussitôt :

— Remonte ce truc, on va se faire repérer. On y va.

Marlin ouvre la portière et sort du véhicule. Pabst roule sa cagoule jusqu'au sommet de son crâne et descend à son tour. 

 

L'action à proprement parler commence par le faisceau d'une torche qui passe à travers la croisée d'un bureau et met à contre-jour divers objets posés là, sur la table de travail : un pot à stylos dont la plupart des extrémités sont rongées, un bloc-notes et puis c'est marre. Derrière la vitre, à l'aide d'un diamant ventouse, Marlin découpe un cercle parfait dans l'un des carreaux. Trop sèche pour adhérer correctement, la ventouse laisse échapper le bout de verre qui se brise sur le carrelage. Un chien aboie dans le lointain – ce doit être un bâtard quelconque, sa voix manque considérablement de race. En même temps, Marlin et Pabst se plaquent contre le mur de la demeure et coupent leurs lampes. Le bâtard cesse d'aboyer.

Par le trou dans la vitre, la main de Marlin passe et attrape la clé laissée là imprudemment par l'habitant des lieux. La porte-fenêtre s'ouvre. Le bureau ne présentant qu'un intérêt passager, les deux complices se contentent de le traverser jusqu'à une porte close. Marlin tourne doucement la poignée. Derrière, un couloir moquetté. Trois portes de part et d'autre. Une au fond. Quatre hypothèses.

— Éteins ça et reste ici. Je vais voir.

C'est ce que Marlin articule silencieusement à l'adresse de Pabst.

— Hein ?

— Chut, merde !

— Je peux pas lire sur vos lèvres, couillon, vous avez votre cagoule.

Marlin dégage sa bouche de la cagoule et réarticule :

— Éteins ça et reste ici. Je vais voir.

Il entre dans le couloir et Pabst, éteignant sa torche à nouveau, le regarde disparaître dans l'obscurité. Ça l'angoisse d'un coup. Il remonte sa cagoule pour pouvoir respirer. En temps normal, il y a peu de choses dont Pabst ait vraiment peur ou plus exactement, il n'a pas, à son âge, eu vraiment l'occasion de faire le tour des choses qui pourraient l'effrayer.

Une porte grince quelque part. Aussitôt, il rabaisse sa cagoule sur son visage et se tourne vers le couloir. Résiste à l'envie d'appeler Marlin. Récalcitre le désir d'allumer sa torche. Tremble. Et encore, il n'a rien vu de ce qui vient derrière lui.

Un objet métallique accroche la lumière accidentelle d'un appareil électrique laissé en veille et dans toute cette sombreur, on ne voit désormais plus que ça. C'est là, et ça avance en direction de Pabst et plus précisément de sa nuque. Tenant cette chose, dont il n'est plus permis de douter qu'il s'agit d'un pistolet de marque Browning modèle GP35, un bras devance une silhouette peu massive mais de fait très menaçante. Au point d'ailleurs que lorsque Pabst, mal à son aise dans sa position, se retourne pour se recaler contre le mur, il ne voit ni l'arme pourtant maintenant placée à 15 centimètres de son visage ni celui qui la tient. Il faut donc que le détenteur du browning avance un peu son épaule afin que le canon de son arme vienne se déposer sur le front de sa cible. Pabst sursaute, suffoque, rallume sa torche, découvre le visage couleur de kyste de Maag et, posé sur ses lèvres, l'index d'icelui. Murmurant, ce dernier :

— Tu bouges pas et tu te tais, sinon, je te fais péter le caisson. T'as pigé ?

Pabst fait oui de la tête. Murmure de Maag :

— Enlève ta cagoule.

Pabst commence à rouler sa cagoule.

— Magne-toi, putain !

Le nez dégagé, Pabst prend en plein visage l'haleine de Maag, mélange de jus de caries et de salive rancie par diverses complications gastriques. C'est là que, sans prévenir, Maag se met à hurler :

— C'est un faux ! C'est un faux ! Faites pas le con, c'est un faux !

Pabst renfile aussitôt sa cagoule. Une fois les yeux en face des trous, il braque sa torche sur Maag qui se tient là, lâche son arme et lève les mains en l'air. Derrière lui, Marlin, cagoulé. En touchant le sol, le browning tinte creux, se casse, envoyant des bouts glisser à droite et à gauche.

 

Plus tard, des photos : Maag avec ce qu'on suppose être son épouse à une époque où il avait des cheveux et où ils étaient potables ; Maag avec des amis tout rougeauds rassemblés autour d'une grande table de restaurant pleine de plâtrées de choucroute et de chopes à bière, ambiance La Cène chez Maître Kanter ; un chien aux racines inidentifiables, mi-beauceron, mi-dahu, on ne sait pas bien s'il est assis ou debout ni si ce sont ses poils ou ses os qui forment toutes ces tumeurs sur ses flancs ; Maag avec trois enfants en bas âge qu'on présume être sans peine ses petits-enfants tellement ils sont déjà tous très moches.

Les lumières de la salle à manger ont été mises. Elles proviennent principalement d'un lustre trop grand et trop lourd qui pend du plafond moins de 50 centimètres au-dessus d'une table d'apparence mérovingienne. Il doit être très compliqué de quitter cet endroit sans se prendre une pampille et s'ouvrir la fontanelle. Autour, des chaises massives comme des trônes en pierre. Sur l'une, on a assis Maag et on a roulé les cagoules parce que le décorum est déjà assez étouffant comme ça.

— Mais de quelle mallette vous parlez, putain de Dieu !?

Ses mains sont liées dans le dos avec de la ficelle à rôti qui lui cisaille les chairs. Face à lui, Marlin a retourné un fauteuil en lourd brocart rouge et galons dorés pour s'y asseoir. Sur la table basse à côté de lui – une roue de charrette à bras rehaussée d'une plaque en verre brun laissant dépasser en son centre le moyeu – son arme. On ne savait pas qu'il en avait une, eh bien maintenant oui. C'est un Glock 26 de cinquième génération. Une arme d'homme qu'on n'a pas besoin d'avoir au bout de la main, qu'on peut poser à côté de soi sur une table basse à la con et ça suffit à tenir tout le monde en respect.

— De quelle mallette on parle, Daniel ?

— Hein ?

Daniel avait du mal à quitter les petits-enfants Maag des yeux et ça commençait à lui filer le bourdon. Il est reconnaissant à Marlin de l'en avoir distrait. N'empêche que même l'esprit détourné de ces clichés, quelque chose le chiffonne toujours et il ne sait pas quoi.

— La mallette.

— Eh ben ?

— Tu vas pas faire comme ce con qui sait pas de quoi on parle.

Le ton de Marlin électrise Pabst qui saute soudain sur Maag, lui attrape les cheveux et tire violemment en arrière pour lui gueuler en plein visage :

— La mallette avec laquelle t'as acheté l'agence Borotra, fils de chèvre !

— Vous me faites mal.

— Pabst ! Mollo quand même.

Pabst lâche les cheveux, considère sa main grasse de sébum qu'il essuie sur le peignoir de Maag – on n'a pas précisé, c'est vrai : surpris dans son sommeil, Maag n'a eu le temps que de passer un peignoir en pilou bleu avant d'aller surprendre tout le monde avec sa réplique de browning – et demande en grimaçant :

— Alors, cette mallette ?

— Me dites pas que vous êtes là que pour ça !

Marlin intervient, soudain inquiet :

— On serait là pour quoi d'autre, tu peux me dire ?

Maag se laisse aller en arrière. Il est maintenant gris comme une rotule mise à nu, avec de plus en plus de violet sous les cernes, ses lèvres paraissent cyanosées. Soit ce type va crever sous leurs yeux d'un arrêt cardiaque déjà en cours. Soit il a subitement une trouille bleue.

— C'est Borotra qui vous envoie ?

Rapide échange de regards entre Pabst et Marlin et en Pabst renaît alors l'envie de revoir les photos de famille de Maag. Aussitôt il est à la cheminée et sans même y penser à deux fois, il en cueille une :

— Merde !

Dans sa chaise, Maag se tortille pour regarder derrière lui et s'écrie :

— Eh ! Touche pas à ça, toi !

Marlin se lève en attrapant son arme et file un coup de canon sur la tête semi-chauve de Maag.

— Qu'est-ce que t'as fait de la mallette ?

— Mais putain, elle est dans mon bureau, la mallette. Tu peux aller la chercher, t'y trouveras rien : elle est vide, pauvre tanche !

Marlin le regarde. Regarde Pabst. Pabst baisse la photo qu'il a saisie et les regarde tous les deux. Gilles Marlin sort de la pièce et ouvre la première porte sur sa droite : derrière, un chien, noir et roux, assis sur son train arrière, droit comme une règle, les oreilles en pointes, les babines retroussées, des dents immenses qui étincellent et un grognement continu. Un doberman. Marlin se statufie totalement, sent toutes ses tripes se plaquer dans son dos, son sang fuir vers le bas, il voudrait bien crier, mais c'est comme dans les cauchemars, son corps ne répond plus. Et ce putain de chien ne bouge pas, se contente d'être là, les dents, les oreilles, les babines retroussées, le grognement continu, les yeux braqués sur sa proie. Si Marlin bouge d'un centimètre, ce sera la curée. Et ce grognement hypnotisant. Ce grognement, continu. Ce… Marlin fait un brusque pas de côté. Le doberman ne bouge pas, ni les dents ni les oreilles, même son grognement ne module pas. Marlin entre dans la pièce et fait le tour du chien, lui file un coup de pied et l'animal bascule sur le côté, raide, révélant entre ses pattes, en lieu et place de son appareil génital, une boîte à piles et un petit haut-parleur qui grogne.

Quand Gilles Marlin revient dans le salon, Maag lui lance, soudain rigolard :

— Alors ? Vous avez rencontré Zeus ?

Gilles lui balance la mallette en pleine figure avant de la déposer tout aussi violemment sur la table mérovingienne.

— Ah ! putain d'enculé de ta mère. Je suis attaché !

Marlin déverrouille les fermoirs, Clac ! Clac !, ouvre l'abattant d'un mouvement vif et ça vient claquer fort sur le bois verni, mais tout ça pour rien : la mallette est vide.

— Tu pourras pas dire que je t'avais pas prévenu.

En se redressant, Marlin se prend effectivement une des pampilles du lustre en plein front et hurle :

— Aaaaah ! Puuuutain !

Il regarde sa main et tout le monde de se tordre le cou vers sa main alors qu'il suffit de regarder son front pour comprendre : il saigne. Il saigne et ça le met en rage. Alors sa main pleine de sang se dirige vers le visage de Maag et l'atteint à la vitesse de 47,6 km/h. Ça laisse une trace et des éclaboussures.

— Il est où le fric !

— Mais y a pas de fric, pauvre con ! Y a jamais eu de fric !

Marlin regarde Pabst qui n'a pas quitté sa place, près de la cheminée, la photo à la main et certainement dans l'attente de pouvoir en placer une. Mais Maag se met à rire, alors ça refocalise l'attention sur lui :

— Vous êtes une bande de nases ! Qu'est-ce que vous vous êtes imaginé en venant ici ? Que vous alliez m'impressionner avec votre flingue et vos cagoules ? Que j'allais cracher le morceau ? Mais vous savez qui je suis, tas de cons ? Hein ?

Il ne saurait dire pourquoi, mais Pabst sent que la révélation qui se tient tapie à cette minute dans la tête de Maag va faire, d'une manière ou d'une autre, des dégâts sitôt qu'elle aura franchi les limites de sa bouche de lamproie. Pour l'instant il rit, mais ça va faire mal. Il arrête de rire d'un coup et il parle comme s'il dévalait une pente :

— Je suis rien ! Je suis personne. Je suis juste un pauvre con, parmi d'autres cons suffisamment plus cons que moi pour que j'aie un peu d'ascendant sur eux. Je suis même pas un voyou, alors sûrement pas un gangster. Le mec que vous avez devant vous, c'est une imitation. En plastique moulé. Si je tombe, je me casse. Comme mon pistolet. Je suis gérant d'une boîte de nuit et le reste du temps, j'essaye de trouver un peu d'argent en jouant les parasites auprès de types comme vous pour pouvoir me mettre de la came dans les veines. C'est ça que je suis, les mecs. Un putain de toxico qui attend de voir passer une proie facile, qui lui tombe dessus et qui s'accroche pour lui pomper un peu de fric avant qu'elle me vire d'un coup de patte. Une pauvre merde de tique.

Il est là qui pleure sans même une main disponible pour cacher sa honte. Marlin jette un œil à Pabst mais Pabst a l'air de s'en foutre complètement. Tout ce qui l'intéresse, c'est cette foutue photo. Aussi profite-t-il du chagrin de Maag pour glisser le cliché sous les yeux de son compère.

— Même Maag, c'est pas mon vrai nom. Je m'appelle Jean Mineur, comme la régie publicitaire. Je suis un faux mec.

	

	
SETTER IRLANDAIS

« Happiness is a warm gun » des Beatles.

McCartney chante She's not a girl who misses much.

Ceci est un flash-back.

Dans son bureau en parpaings du Blue Boy, assis sur le bord d'un canapé en cuir très affaissé, Maag se garrotte le bras gauche juste au-dessus de la pliure du coude. Comme on le fait pour les auto-injections, il tient fermement serré entre ses dents le tube de caoutchouc qui lui permet de faire saillir sa veine. Là, il plante très délicatement l'aiguille d'une seringue hypodermique dans laquelle navigue une solution d'eau et d'héroïne n° 4 coupée avec des substances dont il se fout royalement. Une goutte de sang remonte dans la canule qui repart aussitôt d'où elle est venue quand Maag presse le piston. Il a tout juste le temps de décrocher la seringue et de dénouer son garrot que c'est déjà parti. Et débarrassons-nous du chien, comme le chantait Eighth Wonder en 1988, en plaçant ce magnifique setter irlandais à l'arrêt face à un faisan sur la page février d'un calendrier du Chasseur français accroché sur le mur à droite du bureau. Voilà.

La section I need a fix ‘cause I'm goin' down – dont cette petite bite de John Lennon prétendait qu'elle ne parlait pas du tout de sa dépendance à la drogue – se déroule au-dessus de la cuvette des toilettes du bureau. Bouche grande ouverte, tripes coincées entre les amygdales, Maag se vide comme une anguille. Ce n'est pas son premier mais c'est tout comme : son corps est totalement allergique aux opiacés. C'est dommage, et pourtant, il insiste.

Enfin c'est en dansant semi-nu sur le reste du morceau que Maag repasse, au fer et sur une table à molleton spécialement achetée pour l'occasion, quelques billets de banque piochés dans la caisse du bar en fin de soirée. La cendre de sa cigarette tombe régulièrement sous le sabot brûlant, laissant des traces noirâtres sur les devises mais de ça aussi, Maag se fout royalement. Il est défoncé, il danse, le reste est une comédie. Plus tard, en écoutant quatre ou cinq fois d'affilée et en alternance « Eleanor Rigby » et « The long and winding road », et en pleurant toutes les larmes de son corps, il installe les billets bien repassés sur des liasses de papier journal taillées au massicot, il enroule autour des rubans de papier coloré pour faire vrai. Enfin, une fois sortie de la somptueuse volute des harpes et du glissando de basse de Lennon, la longue et tortueuse route s'achève, et voici la vraie-fausse mallette de billets qui va racheter toute l'agence Borotra.

À la va-vite et cette fois sur « Get back », Maag bourre la mallette jumelle avec les revues que désormais nous connaissons bien et lui et son Sbire remontent au petit matin le couloir qui donne sur l'arrière du parking du Blue Boy. Le Sbire donne un coup dans la barre d'ouverture dite à coup de poing, la porte s'ouvre et la lumière entre violemment. Plus tard, ils sont dans le SUV. Plus tard le SUV se gare dans une rue adjacente à l'agence Borotra. Plus tard encore, ils sont devant la porte de l'immeuble. Maag soupire longuement, jette un regard à son Sbire, qui lui fait signe que tout va bien se passer. Alors Maag appuie sur le bouton en face du porte-vues sur quoi est scotché « Agence Borotra ». Quelques secondes plus tard, la porte émet un grésillement. Le Sbire la pousse et laisse entrer Maag. Ensemble ils traversent le hall de l'immeuble en direction de l'escalier. Alors que la porte va achever de se refermer, une main la bloque. Maag et son Sbire se retournent vers le nouvel arrivant. Daniel Pabst, un peu essoufflé :

— L'agence Borotra, c'est à quel étage, s'il vous plaît ?

Maag et son Sbire échangent un regard et Maag répond :

— Au quatrième.

— Merci. Pardon.

On le laisse passer et d'un pas gymnique Daniel grimpe.

Devant la porte de l'agence, Daniel remet de l'ordre dans son costume puis frappe. Maag et son Sbire arrivent et s'immobilisent dans son dos. Daniel voudrait bien jeter un coup d'œil en arrière mais la porte s'ouvre sur Barbara et son tout premier sourire : préfabriqué et qui s'adresse en même temps aux trois.

— Entrez, messieurs. M. Borotra vous attend.

Sitôt dans le hall, Maag et son Sbire filent, entrent dans le bureau de la direction, referment derrière eux. Barbara reste un peu en plan à regarder Daniel Pabst campé là, et se disant que Maag a dû l'embaucher – mais à quel poste, elle se demande bien, le type n'a pas la tête d'un porte-flingue, ni le costume d'un avocat. Puis le téléphone sonne dans le secrétariat au moment où Pabst allait précisément poser une question. Barbara reflue vers son territoire. Pabst considère la rangée de quatre chaises et le ficus anastasia. À peine prend-il place que la porte d'entrée s'ouvre et Xavier Laval entre. Barbara fait reculer son fauteuil d'un coup de talon pour voir quo vadis. Le combiné de son téléphone collé à l'oreille, le câble torsadé tendu, elle marmonne l'air comme déçu :

— Ah ! c'est vous.

— ‘jour.

Et il se dirige d'un pas énergique vers le bureau de Borotra. Aussitôt, Barbara plaque une main sur le micro du combiné et piaille :

— Non, monsieur Laval. Il est en entretien.

Laval s'immobilise, la main entre sa poche et la poignée et haussant les épaules avec toute la fausse commisération qu'il réserve habituellement à la secrétaire.

— Oui, et alors ?

— Avec M. Maag…

Laval masque aussitôt et peut-être même qu'il pâlit un peu, soudain partagé entre fuite et loyauté. Il reste là bien longtemps après que Barbara a refermé la porte de son bureau. Enfin, il se tourne vers la zone d'attente, et y découvre un homme, assis sur la quatrième chaise du rang de droite. Un homme qu'il reconnaît aussitôt. Tout ça nous en avons déjà suffisamment parlé.

Xavier Laval croisant accidentellement les yeux de Pabst baisse les siens. Il se tourne même, offrant maintenant son dos, et dénoue sa cravate. Dans la rue en contrebas, une voiture s'arrête à un feu rouge. C'est un coupé Karmann dessiné par Ghia, il est décapoté et la conductrice écoute très fort « Twist and shout ».

	

	
SAINT-BERNARD

Sur la photo de La Cène de Maître Kanter qui semble tant obséder Daniel Pabst, il y a un saint-bernard langue pendante, fût de gnole au collier, lui-même en photo dans un cadre, sur le mur du fond. Mais ce n'est pas ça qui intéresse Pabst. En revanche au milieu de tous ces hommes rougeauds qui entourent Jean Mineur, on reconnaît très bien le visage fendu d'un éclat de rire rapace de Xavier Laval. Il est à la gauche du Seigneur tel Jacques de Zébédée. Un autre type sur cette photo lui fait carillonner une clochette quelque part dans le cerveau. Mais comme ça ne lui vient pas, il commence par pointer Laval. Maag répond en regardant ailleurs :

— Laval ? Ben quoi ? C'est lui qui m'a branché sur Borotra.

— Ah tiens !

— Même qu'il m'a dit qu'ils étaient tellement baltringues qu'on pourrait sûrement faire quelque chose avec. Je prenais pas mal de merde à cette époque, je suis complètement passé à côté du fait que c'était là l'idée d'un videur.

— C'est quoi le rapport ?

— Une idée de videur ? Vous pariez combien dessus vous ?

	

	
POINTER ANGLAIS

Flash-back encore.

Maag sort de son cabinet de toilette en s'essuyant la bouche dans une serviette-éponge rose puis la sueur qui lui coule dans les yeux. À cette époque pas si vieille, le blanc kysteux de son teint tire vers le blanc radis noir. Et le calendrier du Chasseur français affiche un pointer anglais à l'arrêt devant une caille.

— Ouais !

On vient de frapper à la porte de son bureau. Il a l'oreille bien entraînée pour distinguer cette percussion de celle de la boîte à rythmes et des basses qui ébranlent les murs du Blue Boy autour de lui. La porte s'ouvre. La musique s'engouffre en même temps que le Sbire, suivi de près par Laval qui, une fois la porte refermée, reste en retrait.

— Cescu voudrait que vous rencontriez Xavier, monsieur Maag.

Maag n'aime pas entendre prononcer le nom de Cescu, surtout pas lorsqu'il s'agit de lui rendre un service. Chez Cescu, il n'y a jamais de service à rendre, d'ailleurs. Il y a des ordres à recevoir. C'est tout. Jamais directement de Cescu parce que Cescu se déplace le moins possible et qu'il ne décroche pas de téléphone. Ça se fait comme ça, on dirait, comme par la voie des airs. Si vraiment la situation le réclame, il envoie son homme lige, Guy Domez. En général, ça suffit à régler les problèmes. Parfois il arrive, c'est très rare, que Damian Cescu vous fasse l'aumône de sa présence pour un événement exceptionnel. Alors vous êtes très honoré qu'il soit là et vous vous empressez de le lui dire, en vous courbant un peu en avant. Vous n'y pouvez rien, c'est votre corps qui réagit tout seul sur indication de votre cerveau parce que vous êtes content qu'il soit venu comme ça, pour vous faire plaisir et pas pour vous tuer.

— C'est qui Xavier ?

demande Maag en essuyant la vague de sueur qui lui bave sur le front.

~

— C'est qui Cescu ?

Dans son dos, Marlin ouvre un énième tiroir et s'écrie

— Ah ! Ben voilà !

en sortant une cartouche de gitanes maïs.

— Vous auriez pu demander.

— Ta gueule, toi.

— Oh ! Maag, c'est qui Cescu ?

Maag quitte Marlin des yeux pour les poser sur Pabst.

— Non, mais on va pas s'en sortir, là…

Daniel attrape le Glock sur la table basse en roue de carriole et file un coup de canon sur le crâne de Maag. Qui hurle comme un poulet et veut se prendre la tête à deux mains en oubliant que c'est impossible puisqu'elles sont retenues à la chaise en pierre par de la ficelle à rôti. Bilan, ça les lui cisaille.

— Putain !

Marlin, qui vient d'allumer une gitane maïs, tousse immédiatement comme un moteur à explosion. Ça amuse beaucoup Maag, qui trouve là une bonne diversion à ses douleurs. Marlin s'approche, lui attrape l'oreille et soulève. Maag hurle. La peau qui rejoint le lobe à la joue blanchit.

— Cescu !

— Le type, à ma droite.

Sur la photo, à la gauche de Maag dans le rôle de l'apôtre Jean, un type. Sans doute le seul qui ne rit pas au milieu de cette ambiance festive et teutonne. Tondu, costaud, pas drôle.

— Damian Cescu. Le proprio du Blue Boy. La photo date du jour où il m'a filé les clés de cette boîte. Faut donner du mou à la ficelle, les gars, je vais perdre mes mains.

Trois apôtres sur les douze et Daniel Pabst revient sur celui qui, il y a un instant, faisait tinter sa mémoire.

~



Dans le bureau de Maag au Blue Boy, deux ans plus tôt, le Sbire présente Xavier Laval :

— C'est l'un des videurs de l'équipe du week-end. Vous avez pas dû faire gaffe. Il est là depuis l'ouverture en fait. C'est M. Cescu qui l'a engagé.

— Et alors ? Qu'est-ce qui fout là ? Pourquoi il est pas en train de bosser ?

— D'abord parce qu'on est jeudi soir, monsieur Maag. Et puis ensuite, parce que d'après ce que j'ai compris, il a un truc à vous proposer.

Maag trouve à Laval une tête immédiatement antipathique. Pourtant, le gars est souriant. Mais ça pue tout de suite.

— Bonsoir, monsieur Maag.

— Assieds-toi.

Laval s'assoit sans grande manière. Il a une fausse dégaine un peu cool, un peu je me la raconte avec mon costume de chez Jules et mon pull à col roulé de chez Devred.

— Qu'est-ce que tu me veux ?

— Voilà : j'ai un copain qu'a une entreprise de location de silos à béton.

Maag jette un regard à son Sbire et grince :

— Je m'ennuie.

— Attendez, pour le moment je place les éléments. Vous allez comprendre. Ce type, mon copain, sa belle-sœur, elle est secrétaire dans une agence de détectives privés.

Maag pouffe :

— Mec, tu me fais perdre mon temps.

Le sourire de Laval s'éteint d'un coup.

— Vous insinuez que M. Cescu aurait perdu de sa vista ?

— Comment ça ? Qu'est-ce que Cescu vient faire dans cette histoire ?

— M. Cescu vous fait dire que ça pourrait toujours servir de se mettre ces gens-là dans la poche.

Maag ne se fend plus du tout la poire. Le visage revient à sa laideur livide et originelle. Laval joue la carte qu'il a poussée et se penche un peu en avant, confidence sur le maroquin.

— M. Cescu sait pas mal de trucs sur vous, Mineur. M. Cescu n'engage jamais personne sans savoir à qui il a affaire. M. Cescu vous fait dire qu'il va falloir d'une manière ou d'une autre faire en sorte que cette agence de détectives privés devienne notre allié, parce que M. Cescu pense qu'elle peut lui rendre de précieux services. Voilà.

Le menton de Maag s'affaisse. Il jette tout de même un œil à son Sbire qui, pour toute réponse rassurante, regarde ailleurs.

— Tu le connais, toi, Cescu ?

~

Marlin, qui rallumait sa cigarette, arrête ses mains et lance à Pabst :

— Ben, il vient de te répondre.

— Non, c'est à toi que je demande ça. Cescu, tu le connais ?

Marlin considère sa cigarette qui vient de s'éteindre, le briquet qu'il tient dans son autre main et le goût que toute cette merde enroulée de papier maïs lui laisse dans la bouche dès l'allumage. À Pabst, il répond :

— Je comprends pas.

— Déconne pas, Marlin. Je t'ai conduit sans jamais poser de question mais je sais ce que tu fais.

Maag laisse échapper un « Ah ! » moqueur. Personne n'y prête attention.

— Ah ouais ? Et tu sais quoi au juste ?

— Tu bosses pour Maag. Donc, tu bosses pour Cescu. Ou je me trompe complètement ?

Marlin rallume sa cigarette et tousse longuement, comme prévu en envoyant de la fumée dans toutes les directions. Quand ça se calme à peu près, il dit :

— Tu le vois le saint-bernard ?

— Je t'ai posé une question, Gilles.

— Et je suis en train d'y répondre. Est-ce que tu vois le saint-bernard sur la photo ?

Le saint-bernard encadré au mur avec son fût à gnole au collier, oui, Pabst le voit. Et en dessous de cette photo encadrée, un type, en mouvement, flou. Le froid prend Pabst par les pieds et il a immédiatement un mouvement de recul.

— Sans déconner, qu'est-ce que vous foutiez là ?

— Ah !

Personne ne fait attention aux éclats de rire de Maag. Marlin tire sur sa gitane des bouffées douloureuses. Entre deux toussotements, il dit :

— Ça m'embête, t'avais commencé à me tutoyer.

— Marlin, merde.

— Invité avec le reste du petit personnel. Je pense que c'est la seule fois que j'ai croisé Cescu. C'est pas le genre de type avec qui t'as envie de passer plus d'une demi-soirée.

Daniel est soudain très fatigué par tout ça. Alors il insiste, prend même un petit ton inquisiteur, lance des regards obliques à Marlin pour le plus grand plaisir de Maag qui ne dit plus rien mais n'en pense pas moins.

— Tu fais quoi pour lui ? Tu tues des gens, c'est ça ?

— Ça va pas la tête ? Je tue personne !

Mais Pabst reste planté sur ses convictions :

— Ah ! Ouais ? Et le type dans le champ, la première fois que j'ai fait le chauffeur ?

— Le type ? Quel type ?

~

Dans le champ où Pabst et Marlin ont posé les bases de leur étrange relation, on voit, allongé au milieu des jeunes pousses de maïs, un type. Il se tient le genou, il hurle, son arcade sourcilière pisse le sang.

À quelques mètres de là, Marlin, de dos, est en train de repartir en empochant un paquet de news.

~

— C'est de ça que tu parles ? Mais espèce de pomme à l'eau, tu sais même pas ce qui s'est passé.

— J'ai entendu des coups de feu !

Marlin ne comprend d'abord pas :

— Des coups de feu ?

Puis si :

— Ah ! Ça…

~

Le type relâche péniblement son genou et sort de nulle part un petit six-coups Astra Cadix chargés en .32. Il vise mais il tremble. Il tremble mais il presse sans attendre la queue de détente. À la première détonation, Marlin se jette au sol. À la seconde, l'arme s'enraye, donc Marlin ne demande pas son reste et part en courant. Le type ouvre le Cadix, repositionne l'extracteur – reste deux balles –, referme le bazar, tend le bras et, moins tremblant cette fois, tire. Marlin se met alors à courir en zigzag. Le type tire une troisième fois. L'arme est vide. Marlin disparaît au bout du champ. De rage, le type jette l'Astra dans la direction où son agresseur a disparu, ce qui balistiquement parlant ne sert à rien et nerveusement causant doit à peine le soulager.

~

— J'ai même pas de flingue ! Et puis de toute façon, je déteste les armes à feu.

Pabst et Maag regardent le Glock 26 posé sur la table basse. Les voyant faire, Marlin attrape le pistolet, le braque en direction de la tête de Maag et tire. Ça fait un bruit de plastique contre plastique et Maag se met à couiner pendant qu'une bille rouge rebondit sur la table mérovingienne. Sur son front, une marque, rouge elle aussi.

— Enculé !!!

Marlin fait un pas en avant et abat à nouveau le canon sur le crâne de Maag histoire de montrer que les rouages sont peut-être en plastique, mais que ça reste une imitation lourde et efficace. Ensuite il s'écrie :

— C'est lui qui m'appelle. Qui me dit où aller et quoi faire. Je tue personne. Il le sait ça. J'intimide, c'est tout ce que je fais. C'est un métier dégueulasse mais je le fais proprement, en respectant les gens.

— Sauf quand ils tuent des chatons.

— Arrête avec ça, bon sang, tu vas me fâcher.

Pabst repense aux mots terribles de Barbara sur l'affaire de baltringues que représente cette agence de détectives privés dont tout le monde, même les plus ringards des voyous, se moque. Il sort de la pièce. Marlin lui lance :

— Fais gaffe au chien à piles.

Mais Daniel l'entend à peine, il cherche la cuisine, il faut qu'il avale un truc parce que ses méninges bloquent. Des sucres rapides, des sucres lents, des lipides, des glucides, des acides gras. Il ouvre le frigo vide, avec ses rogatons dans le bac à légumes, son pot séché de moutarde dans la porte et ses relents. Les tiroirs – enfin, le premier à portée de main – et le cafard gros comme une soucoupe qui s'en échappe le découragent. Et puis le placard juste au-dessus. Alors c'est Byzance. Au retour dans le salon, il vide sur la table mérovingienne tout ce qu'il a pu attraper en une seule brassée : des nougats, des Mars, des oursons guimauve, des tablettes de chocolat, des trucs à la corne de bœuf. Pabst et Marlin se jettent là-dessus avec la même fringale alors que Maag proteste :

— Déconnez pas. Il me faut du sucre entre les shoots !

Ouvrant la grosse tablette de chocolat, la bouche déjà pleine de salive, la tête qui tourne, les mandibules qui s'affolent, Pabst tombe, entre l'emballage et le papier alu, sur un carton tout doré avec inscrit dessus en lettres gaufrées « golden ticket ». D'abord avaler la moitié de cette tablette jusqu'à en avoir des crampes dans l'œsophage, on verra le reste plus tard. Dans ce genre de gourmandise, la dose de sucre est telle qu'il faut très peu de temps au cerveau pour décoller. Chez Pabst, l'effet est radical. Ça se remet à mouliner tout de suite :

— Y a un truc qui m'intrigue, Maag.

Marlin n'est pas mécontent de voir l'attention de son camarade s'éloigner de lui. Des choses sur Cescu, il en connaît d'autres. Des choses sur certains des membres présents sur cette photo aussi – entre autres, Claude Oleman, tout au bout de la tablée avec son totenkopf de la troisième panzer division SS tatoué à l'arrière du crâne, puis soigneusement effacé quand il est entré en politique. Tout ça date d'une époque pas si lointaine où Marlin faisait en réalité un peu plus qu'effrayer des gens en leur tapant dans les genoux. Le seul truc un peu positif qu'il pourrait dire sur Damian Cescu, c'est qu'il est réglo. Quand Marlin a fait passer le mot par Maag qu'il souhaitait limiter ses activités à une pratique non meurtrière, Cescu a accepté. Évidemment, expliquer ça à Daniel Pabst, il n'en est pas question. Trop obsessionnel. Juste assez dingue pour foncer dans le tas quand les fils se touchent. Mais trop névrosé pour être ce genre de confident.

— Tu comprends pas quoi ? Y a rien à comprendre. Vous me lourdez tous les deux. J'ai besoin de me shooter et d'aller dormir.

— Si Cescu est si puissant, pourquoi monter un truc aussi foireux que cette affaire de mallettes ?

Sur le coup, Maag baisse la tête. Pabst qui le voit réagir comprend qu'il a tapé dans le mille, alors il insiste :

— T'en dis quoi, Marlin, toi qui connais un peu la bête ?

— M'emmerde pas avec ça…

Mais le ton de Daniel change :

— Je suis sérieux, t'en penses quoi ? Tu le vois commanditer une escroquerie aussi minable avec trois faux billets dans des mallettes en carton pour aller rafler une agence de détectives foireuse ?

Sur le coup, Gilles Marlin a l'air de tomber des nues.

— Je sais pas, Daniel, j'avoue que…

— Oh ! Maag !

Mais Maag est muré. Donc, Pabst se saisit du faux Glock, tire sur la culasse, vise la joue cireuse et tire. Maag hurle. Pabst réarme et tire. Maag hurle, remue la tête dans tous les sens pour que le prochain coup l'atteigne ailleurs mais pas là.

— Arrête de bouger, je vais rater ton œil gauche.

— C'est Laval qui a eu l'idée. C'est pas moi. C'est lui qu'a voulu…
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— … doubler Cescu !!!

Quand commence ce nouveau flash-back, la dernière injection de Maag date d'au moins un quart d'heure et il y a un berger des Shetland sur la page du calendrier du Chasseur français, comme quoi, ces gens aiment autre chose que les chiens d'arrêt. Une fois la drogue assimilée, Maag s'est comme toujours senti super en forme et il allait enchaîner avec une quantité raisonnable de cocaïne, mais Laval s'est fait annoncer.

Maintenant, Laval est là, de l'autre côté du bureau, face à Maag en tee-shirt à bretelles, serviette-éponge autour du cou, visage livide et dégoulinant, exsudant de partout une odeur infecte qu'il est le seul à ne pas sentir. Avec la proposition que vient de lui lâcher Laval, tout le bonus de son fixe s'en est allé et la redescente, dans un monde où on lui propose de faire les poches de celui qui le nourrit, est rude. Toute sa peau commence à le démanger.

— Tout de suite les grands mots, monsieur Maag, voyons. On est des gens raisonnables alors non, on double pas M. Cescu. On motive juste Borotra à se décarcasser un peu plus s'il veut sauver sa boîte. On fonctionne par induction, si vous préférez.

— Induction ou pas, pour faire quoi de mieux que ce que Cescu lui demande déjà ?

En temps normal, Xavier Laval ne fume pas vraiment. Mais là, il s'agit de se donner une stature que ne lui permet pas toujours son mètre soixante-douze. À vrai dire, ça n'est pas un très bon videur, il a surtout du bagout et on l'a plutôt chargé de trier les filles. C'est dans son activité de colleur d'affiches que Laval excelle vraiment. À la section locale de Reconquête ! on l'appelle le Rasoir à cause de ses préparations de colle à tapisserie mélangée à de la brisure de tubes à néon. Grâce à lui, on n'arrache pas les affiches de Zemmour. On ne les recouvre pas non plus.

Il y aurait un livre à écrire sur Xavier Laval mais plutôt je vais me concentrer sur la suite de ce flash-back. Et donc, Xavier Laval, même s'il ne fume pas en temps normal, allume une cigarette et avale la première bouffée en serrant les dents, l'air soudain hyper concentré sur l'avenir et ce que cet avenir implique pour le type qui sue en face de lui. Avant de parler, il se permet même un coup d'œil au Sbire qui là-bas, assis sur une chaise à l'entrée, tourne les pages d'un catalogue de cuisines sur mesure. Et puis il baisse d'une octave :

— Écoute, Maag. Vois les choses comme elles se présentent…

— Parle un peu plus fort, tu veux. Avec leur merde de techno j'entends pas ce que tu dis si tu baisses la voix.

— Rahem… Malgré que Cescu a des parts chez Borotra, on s'est pas beaucoup diversifiés, tu vois. On fait encore dans le matrimonial, alors que l'extorsion de fonds reste encore un sacré potentiel inexploité. Cescu, il fait ça à la petite semaine, pour blanchir, et ça lui suffit. Moi, des gens qui ne demandent qu'à cracher au bassinet, j'en connais des wagons. On a tous à y gagner. Marlin est au service du boss, mais c'est toi qui le contactes et il ira jamais demander des comptes à Damian parce que son activité s'accroît. Tu vois le truc ?

— Je…

— Ok ! Donc, je te trouve des faisans, tu contactes Marlin et on se partage l'argent qu'il ramène. Et tout ça reste entre nous. Qu'est-ce t'en dis ?

— Je…

— Et bien entendu, tu fermes ta gueule, parce que je sais que tu piques dans la caisse depuis que tu tiens la gérance. Et tu sais comme moi que la loyauté pour Cescu, c'est la qualité première.

~

Gilles Marlin n'en revient pas et on le comprend. De subjugation, il s'est levé pendant le récit de Maag et maintenant, il est là tout pantois qui cherche à se rasseoir.

— Ben merde, alors !

Maag a désormais le visage triste de celui qui n'a plus rien à perdre sinon les dernières saloperies qu'il comptait encore commettre avant d'en arriver là. Maintenant, il donnerait sa mère et un rein pour avoir un moment de paix.

— Laval a inventé de toutes pièces cette histoire de cliente travaillant à la commission d'attribution des marchés publics. Ça pesait suffisamment lourd pour que Borotra avale le morceau et se sente en danger. J'ai suivi sans discuter.

— Ça m'explique pas pourquoi les deux mallettes.

Marlin se tourne vers Pabst en se demandant si cette histoire de mallettes en double est le seul truc qu'il n'a pas compris. Mais Pabst, qui vient d'avaler coup sur coup deux Milky Way, est relancé :

— Quitte à payer Borotra en monnaie de singe, pourquoi vous vous êtes emmerdé à faire un échange avec une mallette au contenu encore plus pourri ?

— Tu lâches pas, toi, hein ?

— Si, trop souvent et là en plus, je suis crevé. Alors si tu pouvais te magner de répondre, ça m'arrangerait.

Hop ! un Mars. Hop ! un Bounty. Tout ça la bouche ouverte sans savoir qu'il manie là un bel instrument de torture contre Maag qui souffre de misophonie.

— Pour la remplir cette mallette, j'ai piqué 2 000 balles dans la caisse du club. Alors je pouvais pas me permettre de les abandonner à Borotra. Ouais, je pique dans la caisse et y en a qui le savent. Je m'arrange avec eux parce que c'est jamais des gros trucs. Là, 2000, ça allait se voir. Fallait que je les remette à leur place. J'ai fait promettre à Laval que ce fric retrouverait sa place le soir même, ça m'évitait d'avoir à lui filer un pourcentage.

— D'accord. Mais si Borotra avait ouvert sa mallette juste après votre départ et découvert l'enflage ?

Maag retrouve un bout de sourire qu'il se colle alors au coin des lèvres, mais avec ses dents serrées derrière, ça fait vraiment instrument de survie.

— Et après ? Qu'est-ce que tu crois qu'il aurait fait ? Il m'aurait téléphoné, il aurait chialé en prétendant que l'argent ne lui avait jamais été remis ? À moi ? Crois-le ou pas, mon gars, avec la sale gueule que mon père m'a laissée, je peux être quelqu'un de vraiment très inquiétant. Marlin, à côté, c'est Casimir.

Marlin se marre. Se racle la gorge et puis crache quelque chose de très lourd en direction de Maag qui vient maculer le revers de son peignoir. Pabst tourne les yeux et régule une remontée acide. Maag ne réagit même pas. Il conclut péniblement, presque un dernier soupir, mais les yeux verrouillés sur Pabst :

— Voilà, mon gars : tu l'as la résolution de ta première enquête. Une histoire minable, montée par des gens minables, pour des gens minables.

Marlin rafle le Glock sur la table et le gifle avec. Les papiers de bonbons s'éparpillent dans le vent.

 

Un peu plus tard dans cette interminable nuit de juin :

— Merde ! Vous savez ce que je risque en faisant un truc pareil ?

Maag est le genre de type pour qui l'expression « pas tout à fait mort » a été créée. Dans le sens où, pour en être tout à fait débarrassé, il vaut mieux qu'il soit tout à fait hors service. Là, par exemple, même avec cette grande balafre au milieu du visage, le nez fracturé en deux endroits, des larmes plein les yeux, du sang partout, de la morve qui lui glisse dans la bouche et les quatre incisives pétées, certes, il ne peut plus siffler La Traviata, mais il fait encore preuve de résistance. À peine avait-il pianoté le numéro de Cescu sur son portable qu'il a coupé la communication pour protester. Marlin, qui est maintenant le plus remonté d'entre tous, bouscule Pabst, attrape les cheveux graisseux de Maag et à trois reprises, il lui fait percuter la table de son bureau. Enfin redressé dans son fauteuil, Maag est tout juste assez vaillant pour activer la fonction bis de son téléphone.

— Mets le haut-parleur !

Maag met le haut-parleur. Ça sonne là-bas, quelque part. Et puis ça décroche et on entend une voix pâteuse et endormie qui dit :

— Allô, ouais ?

— Monsieur Cescu ?

— Non. C'est qui ?

— Maag.

— Maag ?

— Oui, Maag.

— Putain, Maag, t'as vu l'heure ?!

— C'est vous Domez ?

— Qu'est-ce que tu veux ?

— Je suis désolé, il faut que je parle à M. Cescu…

	

	
AIREDALE

— C'est ridicule. Ton train est dans deux heures.

— J'aime ça, attendre les trains dans les petites gares fermées. Bientôt on pourra plus, alors j'en profite. Regarde, c'est pas tranquille ?

Pabst lève les yeux et considère le décor autour de lui. Il se rend compte qu'il est arrivé là sans tout à fait en avoir conscience. Garer la voiture, monter l'escalier de la passerelle, par là traverser les voies, puis redescendre de l'autre côté jusqu'à cette rangée de sièges baquets. S'asseoir. Poursuivre la discussion. Et maintenant, c'est comme s'il découvrait l'endroit : une petite gare fermée du réseau ferré de France suréclairée au milieu de la nuit. Pour qui, pour quoi ? Peut-être les mécaniciens des trains à grande vitesse en ont-ils besoin pour se sentir moins seuls au milieu de toute cette obscurité. Moi-même, je ne sais pas. À Saint-Piéjac, c'est pareil, cette gare au milieu de la nuit, qui ne rouvrira jamais mais qui débite autant de lumière qu'un bout de stade.

— Ah, au fait, j'oubliais !

Daniel Pabst se fouille et puis extrait de sa poche intérieure l'emballage de la tablette de Poulain replié autour du golden ticket.

— Tu sais ce que c'est, toi ?

Marlin se saisit de l'ensemble, examine le carton doré.

— T'as tiré le gros lot, on dirait.

— C'est quoi ?

— Ils ouvrent un parc animalier ultramoderne à Mordoné. On en a parlé partout. Ils ont mis des golden tickets dans des tablettes de chocolat. Si tu tombes dessus, t'es invité à l'inauguration.

Pabst tourne et retourne le bout de carton doré.

— Qu'est-ce que j'en ai à foutre des bestioles enfermées ?

— Et puis t'as pas de gosses.

— Toi t'en as, non ?

— N'importe quoi. Qui t'a dit une connerie pareille ? Des gosses, moi !

— L'autre jour tu m'as pourtant joué du violon comme quoi t'avais une vie, une femme, des gosses, un boulot.

— Bah ! J'ai jamais dit ça.

Ils se taisent. Ils allument des cigarettes. Pabst repose les yeux sur son carton doré. Il a envie de dire un truc à Marlin mais il bloque, il trouve ça un peu con-con, ils ont passé l'âge. Mais Marlin, qui a des antennes, tousse un peu dans son poing pour s'éclaircir la gorge :

— Je te vois venir. Tu dors dans ta bagnole, ce boulot de détective c'était juste mieux que distribuer des prospectus, pour les femmes tu fais du tarifé, tu te demandes si tu retournerais pas chez ta mère au bout du compte et puis finalement voilà, le seul vrai truc qui te manque, c'est pas un gosse, c'est pas une femme, non. C'est un pote. Alors écoute, je sais pas si je suis la personne la mieux formée pour faire office de, mais bon.

Pabst a un élan irrépressible qu'il répresse tout de même mais Marlin l'a vu venir et s'écarte un peu.

— Par contre, les démonstrations, les j'te-prends-dans-mes-bras à la moindre occasion, on se fait deux bises le matin, deux le soir, faut pas compter sur moi.

— Ça me va très bien.

Un merle se met à sonner l'aube.

— Et puis, si ça se trouve, l'agence, c'est nous qui allons la reprendre.

— L'agence ?

— L'agence Borotra. On changera le nom. On appellera ça Pabst & Marlin.

— Ça fait pas un peu marque de perceuses, ça ?

— Bah !

— Et lui, là-bas, tu l'as vu ?

demande Marlin en tendant une main en direction d'un jardin, de l'autre côté des voies de garage.

— Oui, c'est un airedale et il peut me regarder autant qu'il veut, j'en ai rien à foutre.

Gilles Marlin observe Daniel Pabst avec curiosité et demande :

— Pourquoi tu souris comme ça ? C'est gênant.

— Ça va, y a personne qui regarde. Et je peux compter sur toi demain pour aller au zoo ?

— Putain, ça commence.

— C'est bon, c'est juste une balade au zoo, ça engage à rien.

— Faut que je voie ce qu'il y a comme train qui m'emmène jusqu'à Mordoné.

— Chouette.

Gilles Marlin s'allume une énième cigarette et, après avoir toussé, il dit :

— T'emballe pas.

Une paire de phares apparaît tout au bout des voies et la caténaire commence à siffler au-dessus d'eux. Gilles se lève et attrape son sac comme s'il avait peur que le train passe sans s'arrêter.

— Tu penses que Domez va raconter toute l'histoire à Cescu ?

— Cescu est un type très méthodique. À mon avis, Laval peut déjà prendre un vol pour la Nouvelle-Zélande, et même là-bas, pas sûr qu'il soit au bout de ses peines. Pour le reste, ça dépendra de son humeur, de son emploi du temps, de la manière dont Domez lui dira les choses.

Le train fête son arrivée en couinant de tous ses freins. Marlin tend la main à Pabst :

— On se voit au zoo.

	

	
BARZOÏ

Une porte d'entrée d'appartement comme on en faisait il y a encore cinquante ans. En faux bois et faux motif bois mais très bien réalisée – on ne trouve plus beaucoup d'artisans qui savent faire et quand il faut restaurer, ça coûte une rangée d'orteils. Cette porte s'ouvre alors que depuis longtemps l'écho du timbre s'est tu dans le petit hall derrière.

Pierre-Francis Borotra est dépeigné, porte un pyjama à carreaux écossais à dominante bleu roi et des chaussons de type charentaises à carreaux marron sans liseré dont il se sert comme des mules, la tige rabattue à l'intérieur.

— Putain ! Qu'est-ce que vous branlez là à cette heure-ci, vous ?

— Faut que je vous parle, monsieur Borotra.

Aussitôt, Borotra pose un index nerveux sur ses lèvres.

— Chhhhhhhhht ! Parlez doucement, merde ! Restez pas là, entrez !

La porte s'écarte de son montant. Pabst entre. C'est cosy, peut-être un peu bas de plafond, ça sent meilleur que chez Maag mais ça sent quand même l'endroit où un homme vient de dormir.

— Allez m'attendre dans le salon et faites pas de bruit.

Daniel avance prudemment jusqu'au bout du couloir. Là, il pousse une porte vitrée et entre dans une pièce obscure. En se tournant pour trouver l'interrupteur, il voit, à l'autre bout du couloir, Borotra entrer dans une chambre pour y éteindre la lampe de chevet. Pabst a le temps de distinguer une forme allongée dans le lit.

Quelques minutes plus tard, une fois les choses dites :

— Je suis désolé pour vous, monsieur Borotra…

Le salon aussi est cosy. En fait, quand Pabst cherche à penser quelque chose de cet endroit, il ne trouve pas d'autre mot que « cosy ». On dirait une pièce témoin dans un magasin Monsieur Meuble, oui, voilà, c'est ça. On est assis dans des fauteuils en cuir dont il n'y a rien à dire non plus, sous une lumière parfaite, à une température idéale. Sur la table basse, à équidistance des deux hommes, se trouve un plateau avec dessus une tasse fumante remplie de Viandox chaud. Une autre tasse de Viandox repose actuellement sur le genou de M. Borotra. M. Borotra aime beaucoup le Viandox, c'est ce qu'a découvert Daniel lorsque son employeur lui a proposé juste après son arrivée :

— Vous voulez quelque chose de chaud ?

Et que Pabst a bien entendu accepté en se disant qu'un bon café à cette heure lui ferait en effet le plus grand bien. M. Borotra est revenu de la cuisine avec ce plateau précédé par cette épouvantable odeur de soupe au vermicelle.

La tasse de M. Borotra est vide depuis un moment déjà, il l'a très vite avalée en écoutant Daniel Pabst lui raconter les dessous de son agence d'enquêtes privées et une fois qu'elle a été terminée, il l'a posée en équilibre sur son genou et il est resté comme ça sans plus bouger du tout. Même son visage est parfaitement immobile, vide dirait-on. Maintenant, Pabst, de manière très embarrassée :

— … mais je pouvais pas non plus vous cacher ce que j'ai appris.

Borotra se lève péniblement et se dirige vers la porte. Comme dirait Brel, il a mille ans. Daniel se lève, comprenant qu'il est temps de partir, et s'apprête à le suivre. Borotra se retourne alors :

— Restez là, je reviens !

Il sort de la pièce et referme derrière lui. Pabst soupire, hésite, puis se rassoit, s'enfonce un peu dans le moelleux du cuir qui grince et lui rappelle qu'il ne s'est pas allongé depuis presque vingt-quatre heures. Au moment où il bâille, la porte du salon se rouvre et ça le coupe et c'est très gênant une interruption de bâillement. Borotra entre avec une nouvelle tasse de Viandox fumante à la main. Il se rassoit à sa place et trempe ses lèvres dans le Viandox qu'il aspire par petits traits. Ensuite, d'une voix qui commence très calmement, un peu comme s'il lisait là une histoire merveilleuse du Père Castor :

— J'ai monté mon agence en 2009. Au plus fort de la crise. Avec de l'argent personnel parce que j'ai pas trouvé une banque qui acceptait de me faire un prêt malgré tout le pognon que l'État avait refilé à ces crevures sur les deniers publics pour pas qu'ils coulent. J'avais beau leur dire que c'était une affaire à fort potentiel, ils me riaient tous au nez. Mais j'y suis arrivé. Et croyez-moi, Daniel, j'ai bossé. Vous pouvez vous plaindre, tous autant que vous êtes, comme quoi je vous paye au lance-pierre, vous savez pas ce que j'ai entrepris pour en arriver là.

La porte du salon s'ouvre et la voix d'une femme demande :

— Qu'est-ce qui se passe, Pierre-Francis ?

Daniel Pabst se tourne et découvre Barbara Simeo debout dans l'encadrement de la porte, une nuisette noire pour seul vêtement, les cheveux emmêlés, la mine endormie. Borotra se relève au moment où Barbara arrondit la bouche et se plaque une main dessus en apercevant Pabst. Puis il regarde sa secrétaire, puis il regarde son employé, puis il les présente comme si c'était là le premier jour et qu'on avait fait rewind :

— Daniel Pabst, Barbara Simeo, mon épouse. Tu veux un Viandox, ma chérie.

Barbara cligne des paupières un moment comme si ça pouvait l'aider à essuyer ce qu'elle a devant les yeux à cet instant. Une fraction de seconde et elle est là de nouveau :

— Je m'en occupe. Monsieur Pabst, vous voulez autre chose ?

Pabst lève la main en signe de refus parce que c'est la seule chose dont il est capable. Barbara ressort du salon. M. Borotra donne alors l'impression qu'il se détend d'un coup.

— Tout ce que tu viens de me raconter, Daniel, je le savais déjà. Je vais même te dire mieux : j'avais choisi que tout ceci arrive exactement tel que c'est arrivé. Pour être tout à fait honnête, j'avais surtout choisi de laisser les choses se faire parce qu'elles étaient inévitables et que ça ne servait à rien que je m'échine, voire que je prenne le risque d'être blessé d'une manière ou d'une autre en m'opposant alors que je savais que c'était inévitable. Un peu comme un train, tu vois ?

Barbara revient alors que Pabst tente de trouver les points communs entre un train et la situation dont lui parle Borotra. Sur le plateau, elle dépose deux verres et dans l'un, elle renverse le goulot d'une bouteille de fernet-branca.

— Si vous en voulez…

Elle pose la bouteille à côté du verre vide et part avec le sien s'échouer à l'autre bout du canapé. Borotra poursuit sur sa lancée :

— Tu ne te dresses pas devant un train parce que, que tu sois là ou pas, il passera. Tu as cru bien faire, mon garçon, tous les cons ont un jour songé à sauver le monde. Tu as cru bien faire et tu viens de foutre mon affaire en l'air d'une manière que je n'avais nullement envisagée.

Pabst semble respirer pour la première fois depuis que Barbara est apparue. Et c'est pour avancer une main hésitante vers la bouteille de fernet-branca, s'en remplir la moitié d'un verre et se jeter ça dans le gosier en imaginant que ça aura au pire le goût du vin cuit. Ça a surtout le goût d'Exomuc mais il n'y a nulle part où cracher ça, alors il avale en espérant que ça le saoulera vite.

— Voilà. Tu es au chômage, Pabst, mais tu t'en fous puisque t'es ton propre patron. Par contre, cette femme que tu vois là, cette femme est au chômage pour de vrai. Et l'homme qui te parle va devoir mettre la clé sous la porte alors qu'il est endetté jusqu'à la troisième génération. Heureusement, je résiste à madame depuis dix ans pour ne pas lui faire d'enfant. C'est donc à moi que vont revenir les casseroles. L'agence Borotra est depuis ses débuts une affaire de baltringues mais bon an mal an, on tenait la route. Il a fallu que j'engage un sauveur. Tu peux être fier de toi, Daniel Pabst.

Sur ces mots prononcés avec une infinie tristesse, Pierre-Francis Borotra se lève comme on s'arrache d'une surface collante, tourne les talons et sort de la pièce. Barbara, depuis le canapé, boit son verre en regardant Pabst droit dans les yeux, elle aussi le regard vide. Puis, une fois qu'elle a fini, elle se lève et sort de la pièce en éteignant la lumière. Bientôt, la lumière du couloir s'éteint aussi, et au fond de l'appartement, une porte se ferme.

Daniel Pabst reste un instant immobile à écouter au-dehors les bruits de Barneval qui s'éveille. Il a un petit rot digestif parce que après tout c'est là la vertu première du fernet-branca, et le goût qui lui revient en bouche, une fois qu'on a oublié la référence à l'Exomuc, n'est pas si désagréable. Il se redresse et se ressert un verre. D'abord une dose raisonnable qu'il boit sans respirer. Puis finalement, ce qu'il reste dans la bouteille, au goulot. Ça va, c'est du 39 ° et il n'y en avait plus beaucoup. Il se demande quel chien il va trouver en sortant d'ici.

	

	
BORDER COLLIE

Daniel Pabst est passé de bonne heure par le poste de sécurité du parking Solère pour payer son dû et dire au revoir. Il ne sait pas bien ce qu'il va faire ensuite ni où vraiment il ira. Pas trop loin sans doute, parce que Delphine. Alors peut-être la saison estivale aux plages. Hier soir, le type du kebab lui a dit, à moitié en plaisantant :

— Une machine à chichis, ça vous intéresse pas des fois ? Le lot complet avec les bains à huile et tout. C'est un truc de pro, et puis c'est nickel, ça a à peine servi.

Alors voilà, Daniel quitte Barneval avec aussi une machine à chichis dans le coffre du Picasso. Il a déposé le golden ticket bien en sécurité dans la boîte à gants. Il est heureux, de cette même joie qu'il avait ressentie l'autre nuit, dans cette petite gare éclairée comme un trésor de pirates en noir et blanc. Et il est content de ça. Et de retrouver Marlin aussi. Une fois qu'il pose ses roues sur le boulevard Darmanin, Pabst allume l'autoradio et hasard, c'est de nouveau « I'm not scared » des Eighth Wonder qui commence. Ainsi traverse-t-il la ville de part en part pour en sortir par l'est, direction Mordoné. Alors qu'il arrive sur la nationale 23, son téléphone sonne. C'est Gilles Marlin et on comprend à sa voix, dès le « Salut, c'est Marlin », que quelque chose ne va pas se faire aujourd'hui, Pabst en a tout de suite une crampe à l'estomac.

— Écoute, ça va être compliqué. Je suis dans un train pour Saint-Piéjac. On m'a appelé tout à l'heure, j'ai un truc à régler là-bas qu'a commencé il y a quelque temps déjà. Bref, faut que j'y sois pour conduire un type quelque part. Ça fait partie de mon job, je peux pas dire non, sans quoi je vais avoir des problèmes. J'ai mis comme condition que je devais absolument être dans le train de retour de 10:12 et si ça marche, j'ai une correspondance pour Mordoné, mais bon, je serais toi, je m'attendrais pas, quoi. Tu m'en veux pas trop ?
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Ça fait bizarre d'entendre Marlin prendre autant de précautions pour s'adresser comme ça à quelqu'un. Ça touche beaucoup Daniel et ça efface un peu de l'immense déception qu'il ressent.

— Ça va.

— Tiens, au fait, je me souviens d'où je t'ai vu la première fois. C'est de recevoir cet appel tout à l'heure et le fait que je vais me retrouver justement dans cette rue, à Saint-Piéjac, qui m'a rappelé ça. On était justement en planque sur une maison avec Laval quand t'es sorti de chez une femme blonde qu'avait pas l'air de vouloir que tu t'en ailles. Je dois dire que ça m'a complètement scié de voir un truc pareil. J'ai même trouvé ça très beau, au milieu de ce monde dégueulasse. Et puis Laval s'est lancé à ta poursuite, j'ai pas bien compris pourquoi. Bref. C'était ce jour-là. Bon, je te laisse et je tâche d'être là si c'est possible, sinon, tu rentres sans moi et tu dis bonjour aux chiens de ma part.

— Y a pas de chiens dans les zoos.

— Ils doivent bien avoir trois loups ou une bande de lycaons.

— Alors tu peux compter sur moi.

— Je t'appelle.

On raccroche. Pabst est immensément déçu et je le comprends, il tente néanmoins de trouver dans ce qui lui reste à vivre une source de contentement et poursuit donc son chemin en montant le volume de l'autoradio où vont ainsi se succéder un certain nombre de morceaux de musique pop de plus ou moins bonne qualité, mais il s'en fout pour le moment, son esprit est ailleurs.

Daniel Pabst prendra ensuite la sortie no 9 et suivra une série de fléchages indiquant la direction du RoyaumeTM – Das KönigreichTM, comme avant lui Connor Digby, Marceline, Constance et Hippolyte.

À partir d'ici, moi, Kim Bayer, toute pythie de Saint-Piéjac que je suis, je ne pourrai plus rien pour eux.

	

	
C'était 2022 ou 2023, je ne sais plus. Peut-être d'ailleurs était-ce plutôt 2024, voire 2026. Enfin bon, toujours est-il que ça se passait un été de la fin de notre ère, en pleine période de post-vérité libératoire – c'est dire la latitude que j'ai ici d'être imprécise si ça me chante.

La nuit était tombée sur cette belle région de toute éternité si française, ses drames et ses beautés. J'étais de retour à Saint-Piéjac qui venait ce jour-là de connaître un bon bain de sang bien libérateur et au fond de l'avenue Adolphe-Thiers, les balayeuses de voiries des services municipaux finissaient de gommer les dégâts.

Une voiture est arrivée sur le rond-point marquant l'entrée de la commune. Elle s'est garée à cheval sur les premiers mètres du trottoir. Xavier Laval en est sorti assez précipitamment, il tenait dans une main l'anse d'un seau de colle à tapisserie et dans l'autre une affiche encore roulée sur elle-même. Cinq mètres en arrière, j'ai attendu patiemment qu'il ait fini de poser son affiche avec sa colle toute pleine de bouts de verre. Alors qu'il reculait pour admirer son travail, j'ai avancé d'un pas, j'ai épaulé et je lui ai tiré dans la nuque. Ça a tout de suite donné une assez jolie couleur à Éric Zemmour.

Après, j'ai remonté l'avenue déserte qui mène au centre de Saint-Piéjac pour rentrer chez moi, pendant qu'en surimpression apparaissaient ces derniers mots : 

	

	
[image: ] 
	

	
GÉNÉRIQUE DE FIN


PRODUCTION





	
Production


	
 


	
Gallimard





	
Productrice exécutive


	
 


	
Stéfanie Delestré












CONSEILLERS TECHNIQUES





	
Suivi médical et vétérinaire


	
 


	
Dr Michaël Brun





	
Investigations privées


	
 


	
Danü Danquigny












AVEC L'AIMABLE PARTICIPATION DE





	
Florence Medina












MUSIQUE





	
I'm not scared


	
 


	
Eighth Wonder





	
Eleanor Rigby






	
 


	
The Beatles





















	The long and winding road


	

	




	Twist and shout


	

	






	Requiem


	

	Wolfgang Amadeus Mozart

Cond. Neville Marriner





	Le tombeau de Couperin


	

	Maurice Ravel





	Radioscopie : Delphine Seyrig


	

	Jacques Chancel (émission du 10 décembre 1971)





	Super stuff


	

	Doctor Kontrapunk – 1984





	Macumba


	

	Jean-Pierre Mader – 1985





	Ma préférence


	

	Julien Clerc - 1978





	Les quatre saisons


	

	Antonio Vivaldi












FILMS





	
Ascenseur pour l'échafaud


	
 


	
Louis Malle - 1958





	
L'homme qui aimait les femmes

Compartiment tueurs

Un homme est passé

Les lèvres rouges


	
 


	
François Truffaut - 1977

Costa-Gavras - 1965

John Sturges - 1955

Harry Kümel - 1971









Tous les films de la série « James Bond » mettant en scène le personnage d'Ernst Stavro Blofeld

Avec une préférence éternelle pour





	
Au service de Sa Majesté


	
 


	
Peter Hunt - 1969












ROMANS





	
Le bal de la comtesse Adler


	
 


	
Gérard de Villiers 





	
Mémoires

Chevreuil


	
 


	
Charles de Gaulle

Sébastien Gendron












POST-PRODUCTION





	
Éditeur assistant


	
 


	
David Angliviel





	
Alternante à la Série Noire


	
 


	
Louise Dablemont





	
Fabrication


	
 


	
Valérie Santini





	
Préparation de copie


	
 


	
Isabelle Bryskier





	
Correcteur


	
 


	
 Michaël Poulard





	
Graphiste


	
 


	
Martin Corbasson





	
Attachée de presse


	
 


	
Christelle Mata





	
Relations libraires


	
 


	
Stéphanie Nioche









Enfin, je remercie Nicolas Demorand pour le soutien qu'il a apporté par ses chroniques matinales sur France Inter à Chevreuil et à Python.

Le Grand Livre des animaux vous doit beaucoup.
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Fermeture

Feat. Florence Medina


Et que crois-tu qu'il arriva

« Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? »

Au début, ce n'était qu'un murmure inintelligible, mais le volume augmente chaque fois que la litanie reboote et désormais, chacun entend clairement :

« Et que crois-tu qu'il arriva ? »

Prostrée dans un coin du bunker, poupée détraquée se balançant sur ses talons et dans son pantalon mouillé d'urine, Solène Graff égrène sa litanie.

Alors non ! Ça, c'est ce qu'on voudrait vous faire croire, mais Solène Graff ne s'est ni roulée en boule comme une petite chose fragile, ni pissé dessus. Depuis que la sentence absurde est tombée, au contraire, elle s'est déployée, épanouie, postée au milieu de la cabine, en transe.

« Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? Et que crois-tu qu'il arriva ? »

À défaut du sphincter qui lâche, on dirait qu'elle a les crocs qui poussent. Oui, c'est ça, elle a même la bave aux lèvres. C'est flippant. Les autres la regardent, effarés, à bonne distance, autant que possible dans ce minuscule bunker de 10 mètres carrés.

« Et que crois-tu qu'il arriva ? »

La phrase a jailli de sa mémoire comme une bulle éclate à la surface d'un Jock en ébullition.

« Et que crois-tu qu'il arriva ? »

« Et que crois-tu qu'il arriva ? », c'est le leitmotiv éponyme d'un album de Tove Jansson que lui lisait sa maman quand elle était petite.

« Et que crois-tu qu'il arriva ? »

Il y a deux minutes, avant que Sporto Kempf n'aplatisse sa patte idiote sur le bouton rouge, la question qui flottait dans la tête de Solène Graff n'était pas, pas encore, « Et que crois-tu qu'il arriva ? », mais « Que va-t-il se passer ? ». C'était le bon temps. C'est vrai, à l'époque, il y avait encore un milliard d'issues possibles. Superman aurait pu surgir dans son collant bleu, faire le tour de la Terre en sens inverse de je-ne-sais-pas-quoi, remonter le temps. Les événements de cette dernière heure se seraient détricotés comme dans un film projeté à l'envers. On y aurait vu une adolescente se désempaler de la corne d'un rhinocéros, une robe à pois se reconstituer autour du corps d'une fillette, un garçon se faire vomir par un boa – et tant pis pour sa mère qui ne verrait jamais Bangalore et se faderait son horreur de rejeton jusqu'à la lie –, les boyaux d'un homme réintégrer prestement son abdomen, puis la mâchoire d'un lycaon s'en écarter comme s'il avait pris un coup de jus. Et sinon, dans un monde sans Superman, qu'est-ce qui aurait pu arriver ? Une escouade de drones ! Bim ! Bam ! Boum ! Ils auraient tué ce qui bougeait, amnésié le reste. Ou bien, le bunker aurait décollé pleins gaz, comme une fusée, et les aurait déposés loin, très loin, sur une station spatiale secrète et prévue à cet effet, parce que merde quoi, on bosse pour un multimilliardaire ou bien ? Leurs molaires se seraient ouvertes sur une capsule de cyanure dont on les aurait équipés à leur insu ?

« Et que crois-tu qu'il arriva ? »

Rien de tout ça. Rien. Rien du tout. Sauf, sauf cette putain de voix de synthèse à la con :

« Évacuation immédiate des personnels. »

Même dans un Carambar on n'oserait pas une blague aussi nulle.

« Et que crois-tu qu'il arriva, connard ? »

improvise soudain Solène Graff.

Sans même prendre son élan, elle bondit et ses canines accostent la carotide de Sporto Kempf. Le chant de mort de Solène Graff a si bien hypnotisé sa proie qu'elle ne songe même pas à esquiver l'assaut. Il s'est écoulé moins de trois minutes depuis que Kempf a appuyé sur le bouton rouge. Trois minutes, trois fois rien, juste ce qu'il faut pour dévaler la chaîne alimentaire.



	

	
Table des matières


L'auteur




Dédicaces




OUVERTURE




Épigraphe




Le grand livre des animaux




D'après une histoire fausse




C'est en 2022 ou 2023




ACTE I


CANICHE




SCHNAUZER




TERRIER DE BOSTON




BULL-TERRIER




Et puis il y a l'avenue Goulard






ACTE II


BERGER ALLEMAND




BEAGLE




BOXER




LABRADOR




CAIRN TERRIER




CHIHUAHUA




LOULOU DE POMÉRANIE




BERGER MALINOIS




MALAMUTE




TERRE-NEUVE




AMERICAN STAFFORDSHIRE




JACK RUSSELL




SHIBA INU




CANE CORSO




SAMOYÈDE




LÉVRIER AFGHAN




Les jours passent






ACTE III


PINSCHER NAIN




COCKER




MALTIPOO




LABRIT DES PYRÉNÉES




ROTTWEILER




BOUVIER BERNOIS




WELSH CORGI PEMBROKE




TECKEL




MÂTIN DE NAPLES




Bouledogue ANGLAIS




CHOW-CHOW




CHIENS CHINOIS À CRÊTE




DOBERMAN




SETTER IRLANDAIS




SAINT-BERNARD




POINTER ANGLAIS




BERGER DES SHETLAND




AIREDALE




BARZOÏ




BORDER COLLIE




C'était 2022 ou 2023






Fin du grand livre des animaux 




GÉNÉRIQUE DE FIN




DU MÊME AUTEUR




Fermeture



	

		
	
		Pages de garde : 
D'après photo © gavran 333/Adobe Stock.

		© Éditions Gallimard, 2026.

	

			Éditions Gallimard
5 rue Gaston-Gallimard
75328 Paris
http://www.gallimard.fr
© Éditions Gallimard, 2026.

		

		
			Sébastien Gendron

			Chiens
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